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EN UN ACTE. 
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À c r E u R s. 

ftfaiihme BAMI& — ^ — - - 
LE CHEVAHER. 
BLAISE, Payûn. 
CLAUDINE, Femme de BiaiTe* 
COi;iN,'ïilsd£BIa|ë., ' 
C O L È TTE, TiUede Blaife. ' 
ARLEQUIN, Valet de Blaife^^ 
GKIFFETf Clerc de Procureiif. 
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Im Seine ejl dam m yiUsge. 



L'HERITIER 

. p E. 

V ILL A GK 

S C E N E I. 

HLAISE, CLAVDllIB^ 
A HL £ Q^U I N^ 

MUtft entre fuivi d*%ArlegHm en, ptêfi^t^^^ 
4x fêttéua un pifuet : Cl^ttdint tmr* 
J^.n^.A^re,côt4f 

ECLAVBINB» 
Yi\\t penfe que vela Slâifc. . 
BX A IS E. 

£h oui I nome feaùaé t <fd| li*ia8me et 
paiibxme. 

CX.AUBIME. 




joo» 
fklxe? 

. ELAI^B. 

Et I voir moutii mon- fréze, fi&Jen'y aflotts 
que pour fa. 

CL AUD INE. 

Eh btan , que ne finit-il donc , làat 11019 
coûtez unt d'allées le. de vènbel ? tov^éofsil 
meurt* & jamais (a rCék fait : vêla deux o« 
tioif fois qa'il lantstae» « 

B-L A I && 

Oh blan , il ne Jantainera plut. (•// j'Unte) 
Le paavse homme a piiï'Cà fcooUQ^ 

C L A. U, 1> 1%E. ' ' 
KH.âasi ilcû donc tîépaflTé cci cou^.a? 



4 L* HERITIER 

B L A I s E. 

Oh I il eft encore pîs qoe ça. 

CLAVÔIHE. 
Comment pis? 

B L A I S E. 
11 cft entarr^. 

CLAUDINE., 
Eb*? il n'y a rian de nouveau ï ça ; re ferz 
queuifi qoeumi* 11 faut confidërec qa'il étoic 
bian vieux^ qu'il avoit blauceup travaillé^ bian 
épargné » biaii chipoté fa pauvxé vie* 
; ; B L A I S E. • 

l^as râîrôn.Temme; il aitnoîc trop l'urtire& 
l'avarice; il te plaignoit trop le vivie^ 9e j'ons 
opinion que 'cefa l'a tué. 

CLAUDINE. 
Çref» enfin le veU défunt: Parlons des vî« 
vans* T'es ibn unique hériquier; qtt*as-tu trooré? 
B L A 1 S £ riant. 
Eh ! eh ! eh I baille* moi cinq ibis de mon- 
noyé 4 je n-ons que de ctofTes pièces. : 

^- ■ et AVDl^^ le contrifdifknt. 

Eh! eh! eh 1 di dooc, NicaîTo^ avec tescînq 
|ôls deiuonnôye, qu'eft-ce que t'en veux faire! 

B L- A I S E. 

Eh! eh! «h! baille -luoi cin^ Cols de mon- 
noyé, te dis -je. 

CLAUDINE. 
Fooiquoi donc^Nicodêaie? 
B L A I S E. 
Tour ce garçon qui apporte mon paquet de- 
pis |a voiture juiquà dieux nous, pendant que 
je mâchais tout bellement & à mon aife* 
: CLAUDINE. 

T*es venn dans la voiture? 

B L A I S E. 
*Otti • ptf ce que cela eft plus commode. 

CLAUDINE. 
T$M baillé un écu? 

B L A I S E. 

Ok bian noblement. Combien faiitil? ^t-le 

lait. 



D E V I L L A G E. s, 

fait. Un ecu , ce m'a- 1- on. fait. Tenez, le 
?eia , prenez. Tout comme ça. 

CLAUDINE. ; 

Et tu d^penfes cinq fols €>n potttus de paquets?* 
B L A I S'Er: . ^ .^ 

Oui pût manie're de (eçreatîoii/ * ^' 

... A R L E'Q^^ IN. . , 

^'EÛ'Cé pour moi les djiq fois » Ùonûti» 
Blaife? 

BL A IS £• 
Oui f mon ami* 

' A RIE <i,U IN. 
Cinq folf? unfaëritîerj» cinq lois f'uh hômoie' 
de votre ^offe ! & oh eit la grandeiïi d'ame f '> 

ft L A 1$ E. 
Oh qa'i ça ne tienne , il n'y a qu'il dire. Ai-.' 
Ions, femme^ boute un (bu de plus , comme 
s'il en pleuîoit. {sArleqnin prend & fatt la r*- 
virence.y 

CLAUDINE* p^rr. 
Âh Y mon homme eSt devenu fout -' 
"'■ -'■ ' • B LA'I S t. '*pAft\ * * • '. " 
Moigué queu plalfît.! aUe Jeniag6| iWé h^ 
ait pas le tu aàtem* {tout haut) Feoune, <;e^c 
mille francs, . 

' CLAUDINE. 

Queu coqoalane : vêla cent mille fhincs avec 
cinq fols à cette heute ! 

A R L E Q.U IN. 
Ceft que Mr. Blaife m'a dit pat les chemin;,' 
qu'il avoit hérité * d'autant it Ton fiéie le 
Meidei. 

CLAUDINE. 
£h oué dites «-TOUS ? le défunt alailTé cent 
mille ftincSf Maître Blaiie , es* tu dans ton 
bon*fcns? çaeft-ilviai? 

B L A I S E. 
Oui , Madame , ça cft çattain. 

CLAUDINE joyiftfe. ' 
est eft çaitain? mais np leYCS-iu pas? n'^s- 
tu pas le çaiTiau icn?crfc? '. 



.> 
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B t A I S E. 
Doncement ^ Tôyons cTvlls anvets nos par* 

iQimes» : 

CLÀIï ï) INE. 

ICaisiet as-tu ^us?* 

Û L;À I 5 E. ,^ 

Je lent ons'q usinent tpailé* j'ôns été cii^ 
IfcWt6tict=aai les avoît dé mon fiérc , & qui 
les fait allei oc venli ^poiui noiite profit : & je 
les ons laiflë-là; "îat pw le n^oyen deTon tri- 
cotage Us xapportom encore d*aatres ecus: ce 
ces atttres écùà' qui yénont de la manigancf t 
a^endfontd'autrci'pctks magots d'argent, qu a, 
boUtta aVec le èrâh<r.iiiàgpt, qui par ce moycii 
de?ianfa. ancoxç pu grand. Et i appoitiçs je 
p}ipiet <îomniè qUoi ce ihonciau du peut « au 
^tand na'abpartiant , oc comme quoi il me fera 
Célivrance a ma volonté du principal , & de 

» qoic 
ion jPro 
RI l'afaiie* , - „ £u t. '. ^..^u i. * • 

-• ' 'fcLÀiJ tii;s>E, . . ., •> 

''kli toôtfhbftmel tù'HériVrsl'aihe, famat-, 
tendrit , ce pauvae Uzurfséic l je le pleurons 

Hélas! ?e TMSvtaiit-pîèurc d'àbérd, que f en 
ons ptîn ma ium»>)Ce« 

"Cent mille francs, fans compter le tricotage* 
mais oh boutn;>hff-:j« smuiçt ? ' ^ 

VOiU défà-fit fofe'^uc ^6^9 boutei dans flM 
poche, & j'attends qde vous les boittic». 

B L A X S E. j 

Bottte9 boute donc, feihme. 

CL A U T) 1^ I- . . 
Oîi<«U eâ îufte; tenez ihonM ami, faite? 
itou m^iigancci cela par lin Maltoticï. 



D15 VILLAGE. T. 

A-ûffi fèrîli-îe; je 1« maiûgaocatî a» <sabiifct. 
Je TOUS lends gtaœs, Médâne* i . ./i .< 

BLAISE.^ 
. 'Jdâdante^ yots-^tù comme H te»pOfltt>{frfpeft? 
C L A Û DIRB» 
Ca eft bisnitgtîable. •r 

C- ^ A&L«<IUIN, 

K*avez*yon8 plus xien^ m'oidoiineri Mon* 
fiww? 

' Monfieiu , ce gaxçon-U fait vivre avec kt 
gens de noute fbxte* ]*aitions beibln de laquais,^ 
lefendtO â'allocd cetx-là; je barîoleipi» nos ca« 
làqiies:de h couleur de îoti habit. 
CLAUDINE. 
Pténbn», retenont, batioloas^; ^tSi fbztbiaii 
hstf mon poulet» 

11 L A I 8 £. 

- Vouiez •vous me fàn^. non tnii? U, a?ex<i 

yontiarvi de^gros -Seignc nn ? : 

A H L £ QJ3 I H. 

Son^ il y a'haît^os que îe'fuifl ^IaCotti« 

B L A I SE. . . 
A la Cour ? veia bian noute affaire ; je l'y 
baillerons ma fille pow ippteiVlie} û la fera 
Courtîiàone. . , . y „ 

ARLEQ^UlN i frarf: ^ * 
Ils font encore pins ibdterffnemoîy profitons* 
jttuUoM httKt.) Olilaiflèz-moifaH^e, Hoa^^ti 
]e fuîs adrniiable pour «élever une £IIe;je'f:fia 
lire & écrire , dans le huin .y dans le fûriçpjs^ 




charmantes, J'allols à mon village voir ma 
fceuc; ^ais ii voifs me pxeiiez| je lut. ferai mes 
czcufês par lettre. . • ^ 

B L A î S R • 
Je vàta ^tenàsj vêla qui Hbû -ftit : je -fis^otre 
aiaitre, jk vous ^étes. mon (^xVitettc 
... A4 A R- 
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A R L E Q^U I N. 
Sexviteoc très- humble, très* ob^'flam 9c tiès« 
f «Ulaid Aileqam; c'eft le nom du peribnnage. 
CLAUDINE. 
Le nom eft drôle. Parlons des gages è*pcéfêfit« 
Gombîan youlez«vous gagner? 

A K L E Q.U I N. 
Oh ! peu de chofe , ane bagatelle, ceat {CU9 
pooc avoix des épingles. 

CLAUDINE^ 
Diantre ! vous en vooUz donc levei une bott^ 
tique! 

B L A I s E. 
Eh morgii^ f fouvians - toi de la nichée des 
cent mille francs: n'avons- je pas des ^cns qui 
nous font des petits? €*€& comme un colom* 
biet. Ca, allons « mon ami» c'eft marché fait: 
tenez, vêla noute mailbn. Allez- vous -en dire 
à nos en fans de venir. Si vous ne les trouvez 
pas, vous irez les chercher -le oh ils font, fta« 
pendant que je oonvaxfevons moi & noute 
femme* 

A R, L E Q^U I K. 
Gonvetfez, Menfienr ; j'obéis, U j'y court. 

S C E N E IL 

BLAISE, CLAUDINE. 

fB*L AISE. 

AH ça , Claudine , j'on^ paflfé dix ans è 
Paris , moi. Je connoiflbns le monde , je 
vgis te l'apprendre. Nous vêla riches , iauc 
prendre garde è ça» * 

CLAUDINE. 
C'eft.bian dit, mon homme, faut joti'f* 

B L A I S E. 
Ce n'eft^ pas le tout que de jqnîr , femme: 
faut avoir de belles manières. 

CLAUDINE. 
Certainement , 8cll n'y a d'abord qu'à m'ha- 
billet de biocaia , acheter des jouyauz ôc un 

collier 
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colliez de parles: tû feras pour toi à l'aTeiiaiit. 

fi L A .1 S E» 

Le brocard , les parles êc iouyani ne font 
rîan 1^ mon dire; t'en auras à bauge « j'anrons 
itou da d'oi fur mon habit, l'ajrona d^ja adheié 
un caftor ayec un caiaqiun de friperif , que |e 
boutrons en attendant ^e i'ayonia. tout mon 
équipage l forfait. ]e dis tant- feukment que 
c*eû le Marchand & le Tailleor àiî haillon» 
tout cela ; maïs deft rhonneox i la fiaité & 
ïcfpnt qui bailJont le tefte, 

CLAUDINE. 

De Vhonneni , j'en avons à revendre d'alonL 

B L A I S E. 

' Câ fe peut bian ; ftapendant de cettt mai* 
chandifè-là il né s'en vend point, mais il s'en 
part Maocoup. 

CLAUDINE. ' 

Oh bian donc , je n'en vendrai ni n'en pardraî» 

B L A I S E, 
Ca fuifit ; mais je ne .)>aile point de cet hon* 
neur de confcience» & ceti- lî ta te contente* 
xas de 1* avoir en fecret dans.i'ame ; U, t'en 
auras biaucoup fans en montier tant* 
CLAUDI^B. 
Comment s (ans en montrer tânti /eue mon* 
trerai pas mon honneur? « 

B L A I 5 E. 
Eh morgue ^ tu ne m'entends point : c'eft 
que ie veux dire qn'il ce faut faire (cmblanc 
de zîan;,qu'U fam fe conduite à Taife y avoic 
une vartiin^gl'çente, iêparmettre un maintien 
commode, qui ne foit point malhonnlce, qui 
ne foit ^iot honnête non plus; do f^. qui va 
comiie il peut; entendre toatyieparcix àtouf^ 
badiner de tout. 

CLAUDINE. 
Savoir queif badinage on me fera. 

B L A I S £. 
Tîatt par exemple , piends que ît" ntf foiapa* 
ton hoaunc, fie que t'es la, femme d'ua^aisttçï: 

A ^ ^ 



\ 
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le difcoiixs ; Je te dis:qiie t'tii agiiable, que je 

nreax'éue ton sAnoaieux^ ^qtge je te cbtofeillé de 

'^m^ttlmer, <<iife'c'eû;tertriflrffîr> qn^f eftîâ fiiode; 

.Madamebift-'eiy^aaKittc^piir^ ;^i $tés fibpbeN 

le,'^'€ft^ iju'oii «ovoftltzifiiife^'pi^ezavfi, 

fvos^y^iik s&tu^czfkm « Jevôtâ fè dis, ^*en 

4lm-^ilt qtfién^akéisn^ ^ pis de^j^fts mots 

«bumans, da^jWîiites d^iytrit, de la malice 

^aits r^eil, dds-fiXfgisiiîéskfe vxf4%, dâ tiass* 

portemens; & pis, Msbdùhtt^ il n'y a mbig^ad 

pas mqyen de dttrer, hohtét ùtâicà ça: & pis 

jb ftiNiVidiéfe , ^ ))i» Je )>li]i'fe lili^ ^émc fîtr ta 

face; je te prend$ti]ieina|n«' ^euqaefois deiur» 

iptefttte^ ^ a'^g«Aonlile< Qpé xepacsi-'tu'àxaf 

qLAÛDt.^NE. 

Ce que je reparts . Blaile : mais vsfttnieftt jç 

te repoiilTe dains l'enomadi d'aboid. 

fi X A 4 S €• 
Bon, . _ . 

$ws g^As je trâûs i fe<9Ll99s, 

: .. S L AI S£^ 

eXrA^v^âiviE. 

>' CBttliilr«; jt dÉvfttfs «oofi , & je 4t1lf» ^ui 
qoi tu me prends: je fii|^)te iiii ^ipidiiienr^ 
un vaurian. Ne1n%tU^ jiinaîs, ce fais-ie, 
fin te knonmntlesiiGÉig»': «è vi^s pati envais 
iDdf , car je ne fii j^^îQéti; vois-m blai», n'^ 
« tittn à Mte Ici potfX tû ^'Va-^en^ m n*^ 
fa'ai telHfee. 

1 «I B LA ISS* 

f Kofis vek tdttt jofte,' v^ ^nîm« $fl lie pia» 
tiupw4aBs l|Miie'^llftSlfc<ri<«t Ivcamein^làrifai 
cft tout d'une pièce, eft fait vtMt lei» champs (i 
maïs I la ville ^ éévtfut* pis le diable: tu 
pallèiois potf tAi J8 ne fif^s qui. ' 

C I*-A U JBt I N E 

• tè ikdle dé t»ificfi. ^dif iKfmukt je fit tt^ 
^. i . BtAX- 
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s £• A I s £• 
: Oh "jç v^ls te Imlla le «r^gfdieHlè tc9lt "^a. 
Quian; quand quelqu'un tcdita^ /^ vôd^ainm 
bian y Madame , (// rtt) hh! hal ha ! vela 
ôomtpe tiL fêtas , ou blan jbliineiit , ft ^us 
plaît à dire; il te xepaitiia, je ioe taillé boint^ 
tu repartixas, ïh bien tcme^ diifiez-mou S*il 
rèpxenoft les maiss, tniapjyellenn 'badina Vil 
te les baiie , eh blan fbit, il n'y a fiftibdeigitéi 
ce n'eft que des lâaliis ait boift du compte : s'il 
t'-atiîipiie queu^ue baHèi iitr le tflitgmm , Hfdiie 
£at la ^ce , il n'y aaA poiiif. 9e final '%*^'| 
tfttappe quipeat", c'eft «mant de 'pfis\ ça ne 
ce tegarde point : fâ -viant piCqa'ÏL 'toi-ç nisit 
ça'te naflè ; qu'il te lorgne tnntqoHI voodia^ 
ipa aidfe à pafler le temps ; car, ^comme je te 
ois y la vartti du bian 'monde ii'«ft 'point fauk 
•gneute , c'eft ime vaîta douce ^e 'la politefiè 
•a bouté -k iê faireà tout ; alte eft -folichonne^ 
aile a le mot poux rite , fans façon^ pcânttfoff- 
fide'xante, aile lie donne ûan , 'mais ce qu'on 
'H vole lÛle ne court pas après. Vela Tarrafrge* 
rment de tout $a; yeli ton det<»îx île «fiMimë^ 
quand tu le feias. .... « t j 

CLAtJDIfïE. 

Et drès ^ c'eâ Ul mode pour étse'hooifÉrej 
je varrons ; cette vaitu-ià n'elïpais pins difficile 
-que la nôtre. Mais mon homme*, «pie diri»»f41 ? 

B LA I 5 fi. 

Moi? rian. Je tevairiènsnnrégîsifnitideg^ 
lans à l'entoux dS tèi» <(ue je^s obligé de pas* 
feï mon chemin ; c'eft mon f^roTf-yivvB 'i|ua 
n|a:.li auEta ^p de fioîdote cntremoiA» « 

ex AU D I»*'. ♦ 
Blaiiè , cette fxOidttie ifaè cbSfonne , cane 
(Tant f tan eu ménage: je û d'avit^qoèje-iious 
aimions bian au conttaire» 

B L A I S S. 

' Noos'dhiKr, femme ! n&o^gtté îl f^nitbîfln 

i^^ gnder; vraimeat (A jetlttOÎt Km bhtti c%>t- 

;tOAditfk«ioirie. - :., .« 
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CLAUDINE. 
H^las I Blaife , comme tu fats I &' qui eft-ce 
«ni m'aimeca donc moi? 

B L A 1 S £• 
Fargué ce ne feia pas moi , je ne fis pas fi 
fot ni £ xidicole» 

CLAUDINE. 
Mais quand je ne fèions que tous denxt eâ« 
ce que tu me haïras? 

B L A I S £. 
Oh! non» je penfe qu'il n'y a pas d^obiîga* 
tîon à ça : ftapendant je nous en infbimetons 
pool être pu lurs; mais il y a une autre baga- 
telle qui eft encore pour Je bon ait : c*eft que 
j'aurons une maitreilè qui lêra quenque chilfbn 
de femme qui fera bian laide & bian fotte , qui 
ne m'aimera point y que ie n'aimerons point non 
pu; qui me fera des niches , mais qui me cou* 
tera biaucoup» & qui ne vauca guerre; &c'eik« 
là le plaifîz. 

CLAUDINE. 
Et moi| combian me coûtera un galant? car . 
i^eft mon devoir. d'homiéte. Madame d'en avolt 
un itou, n'eft-ce pas? 

B L A I S B. 
T'en auias trente, & non pas un. 

CLAUDINE. 
Oui 9 trente à Tentour de moi , h canfè de 
ma vartu commode ; mais ne me faut-il pas 
•un galant à demeure ? 

B L A I S E. 
;; Tas. raifon» femme, je penfê itou que c*eft 
de la belle manière , ça fe pratique ; mais ce 
chapitre -là ne me reviant pas. 

CLAUDINE* 
Mon homme , fî je n'ons pas un amoureux, 
ça nous fera tort , mon ami. 

B L A I S E. 
}e le yois bian , mais morgné je n'avons pas 
f efptit allez farme pour te parinettre ça : le ne 
iômmes pat encore a(rez4acuj;i^s|;n>8Monu^> 

0«a 
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tîati f paflè*toi de galanSi je me pafieral dV 
moazeufe» 

CLAUDINE. 

Faat efpéiez cpie \é bon exemple t'enhsrdiia^ 
B X A I. S I. 

Ca le pettt bien, maïs tout le refie eu bon^ ' 
& je m y tians. Mais nos enfans ne vcnoot 
point , c'eft qat nouie laquai les charcbe r je- 
m*en vas voir ça. Vêla noute Dame & fon 
coufin le Chevalier qni fe pioménent ; je l^ais 
quitter la faime de ia coufîne: s'ils t'accofienr., 
tians ton rang , faî - toi rendre la révérence qui 
t'appartiant : je vais revenir. Si le Pifcal ^ qui 
je devoisde l'argent aitive, dt-li qu'il me paile. 

SCENE III. 

CLAUDINE, LE CHEVALIER, 

Madame D A M I $• 

CLAUDINEÀ part. 

PR.omenons-noas itou , pour voir ce qu'ils 
me diront. 

LE CHEVALIER. 
Je fats de votre goût. Madame; j'aime Paiis^ 
c*eft le fâJut du galant «homme , mais il fait 
cher vivre 1 l'auberge. 

Madame D A M I 5. 
Peu Monfîeur Damis ne m'a laiiïë qu'an hltn 
ailèz en défbrdre ; j'ai beibin de beaucoup d'œ* 
conomie » & le féjout de Paris me luineroit: 
mais je ne le regtettepas beaucoup; car je n«. 
Je connoîs gpére. An vous voila, Claudine! 
votre mari eu-il revenu? A-t>il fait nos corn* 
miiOBons? • 

CLAUDINE. 
Avec votre parmiifion , ) qui parlez- voua; 
donc y Madame? 

Madame DAMIS. 
A qni je parle? à vous, ma mie* 

CLAUDINE. • 

Oh biaa I il »'y a ici n} maitie , i»i maîtiejp» 

A 7 ^" 
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kadame D A M T S. 
Comment me répondez «^ous if Qtie dlte^ 
voas de ce difcoun « Chevalier ? 

-LE CHEVALIER riant. 
Qii'il eft luftique , fie qu'il fent le terroîi : 
Ithlehjehl - 

CLAUDINE le éontnfÀifanu 
' EIi 7 eh ! eh ! coqitjie tl xicane* 

LE C H E V AL l'E R. 
Coullpe-, pèo(ez-vdUs quelle 'me raille? 

Madame D A M 1 S. 
Vous n^eh pouvez pas douter. 

L B CHEVALIER. 
£h donc! je conclus ijn^eile eft foUéw 

Ç L A U D IN E, 
Tenez y joVons pdxleik tous âeiik; car vous 
ne faves •pas ce que vous dites, vous ne 9ay tz 
pas le tuautem» Boutez-vbus à' votre devoir , 
honorez maparibnne ,, traitez • moi de Mada* 
me I dém'andéz-'moi commeik fè porte ma 
fante f mettez Mu bout quCUqiie coup de chit* 
piau « & pis vous vaixrais. Allons, comMenc^ 
LE C H ^E V A L 1 E R. 
Ce genre dt fblie eft drveniftànt. Vbolea- 
90US que je U complimente f 

Madame D A *M I S. 
Vous n'y fbh^ {tas, ChevaHer : c'eft une 
fmp'ettinente qui petd le tefjfkA , & Vota 'dé- 
niez la faire taire. . 

LE CHEVALIER, 
^Moi ! la faite taire f %ttêtet Jft 'laifgfiie d'Alfe 
femme? un bataillon encore pàfiè; 

C L A U t) ï K E. 

Ah ! ah f ah.1 par jna fiqoé 9 ça, eft trop drôté* 

Madame 'q A M I S. 
'' Son maxi me fera raifon de fon infi>lence« 

CLAUDINE. 
ITBonf mon mari t eft-ce que je nom fondons 
l'un de l'autre ? i'avoas le bd air nous de ntt 
sont voix qu^fimoit Ptib Vous Am «'«^cM^ 

mai» 
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■lâi's quitté votre«b2tiatt » cela fous paflc , «uff 
bian que la vaxtu folichonne. 

LB CliïlriA^il* R, 
" Cette vertu foll^hMiè-'fo^éiidfBiirtt , IkntàRn» 
vagance pétille d'Invention : v4*f sib^oule.'vas 
Tandis I je t'aime nîîetixTofle^ue xailbnnaole. 

Oh ceti-^a Vaut tiôf'y Iti folK énvin 'nei 
tee que j'ons fait enfviirsiiion'fiotiïilie; ils om 
cxoyons le àirvi«u'pa<H£lb»: ne leur difburian; 
tela filaife qui viâmtw 

SCENE IV. 

BLAISE»: COLETTE^ COXIN, 
AlUL^QpIN^ & les sAStturs fricidcns. - 

Maoane P A M I S. 

VOillk fon-ma».. M^M'likiire» èzpnqufz^ 
nous un peulè'ptocede dé vo^efîmine. 
A-t-elle petdn l'elpik ? :£lk .ue:'fiie lëpond que 
4es impertinences. 

^LÀISl^ Apres les av»ir\cfis rèîa.rié, 
Parfoçne ne futte* i^ <'Umdi»e)' liCiii as-tà 
4it Vhééuge du 'biau - frère ? . 

CLAUDINE» 
Non f mais j'ai bian tenu mon^ nrg, ' 

J&adame D A M l 'S. . 
Mais, Blaifef faites donc téflexion que jo vous 
j^e. 

B L A 1 S E. 
. .. Pfcne^ uA htln de patfende. Madame: cpmr 
portez • vous doucemèiit. 

LE CHE VALIERi^/V» mît féxùtix. ^ 
r ' J'examine Blaife , fa femme ^ fblle^ je le 
ciois à i'iini£R>n« «, . • l 

S |« A -t S E «K xArleijifin, 

Noutekqutia « -^es à ^s enfans qu'ils le 
carfaim.. 

c ô- 
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C O L IN riant. 
Ohlohfoh! 

Madame D A M I S. 
» £a* vérité 9 voilM'avantnceU pliisiîflgaHifre 
quejeconnoiilè. . 

B L A I S E, 
Ah çi » voos dites cpinme ça , Madame , que 
Madame foni a dit des imparcînences. Ppur 
xéponfe à fa » je vous dirai aabotd que ça ie 
peut biaii ; mais je ne m'en embarafle point ^ 
cai je n'y prends ni n'v mets , je ne nous mè^ 
Ions point du tracas de Madame. Ceft peut* 
êtïç que le xefpeâ vous a manqua. Enfin fi* 
nalè. accommodez «vous y Mesdames» 

L E C H E V A L I E K.* ' 
Eh bien» confine , le vertigo n'eft-il pas don* 
ble? Voyons les enfans^ je les crois uniformes. 
Q^'en dites - vous , petite fblle ? 
A R. L E Q.U I N. 
Parlez ferme. 

^COLETTE. 
Allez -y voir » vous n'avez rien i me com^ 
mander. 

LE CHEVALIER à Colin. 
A vous la balle 9 mon fils : ne d^iogez^vo» 
point ? 

A R L E Q^C I Nw 
' Courage. 

COLIN. 
Laifiez- moi en repos « malappris. 

LE CHEVALIER. 
Par tout le ui£me timbre. (4 arlequin) £r 
toi, bélître? 

A R L E OU I N eontrefaifant le Cafcon» 
Je chante de-même , c'eft mol qni fais le 
Précepteur de la famille. 

R L A I S E à part. 

Les vêla bian ëbaubis ; je m'en vais rangée 

tout ça. (haut) Madame Damis, accoutez-moi^ 

tout ceci vous renvarfe la çarvelle , c'eft plt 

qu'une qi;nime poux vous de voote oonfin. Oh 

biani 
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biâti de cette egfiîme, en vecila clef & la Ulx* 
loxe. J'avions un Iréie, n'eft-ce pas? 

LECHEVALIER. 
NouTelle ^viiîoii* Sh bien! ce fi^ce? 

1 I. A I >E. 
Il eu paith 

LE CHEVALIER. 
Dans quelle voiture? ' 

B L A I 5 F.. 
Dans la voiture de l'autre Monde. 

LE CHEVALIER. 
Eh bien ! bon v(9yagc : mais chargez- nous 
de veitlgo, celui-ci m tiifte. 

B L A I S E. 
La £n en efi plnidiôlc. C'eâûne» ne vont 
en dépJaifè , j'en arons hérite de cent n il le 
francs , fans compter les broutilles : & Teli la 
preuve de mon aire; //»/, Rapin. 
COLIN riant. 
Oh ! oh I je ferons Chevalië îtov moi. 
COLETTE. 
' paMons porter le taffetas. 

CLAUDINE. 
Et an nous portera la queue. 
ARLEQUIN. 
.. Four moi y /e ne veux que la ckf de/a are» 
LE CHEVALIER m Madame Damis 

après avêir tu. 
Sandls F le galant- homme dit vraly'couiîne; 
Je connois ce Rapin , 8c fa £f;nature ; voilll 
cent mille francs , c'eft ccmme s'il en teDolc 
le coffre. ]e les honore beaucoup , & cela chaii* 
gc la théfe. 

Madame DAMIS. 
Cent mille franrs ! 

LE CHEVALIER. 
Il ne s'en faut pas d'un fol. (à BUife) Mon* 
ileur , je fuis votre ferviteur , je vous fais ré- 
paration , vous ht» fage , judicieux & refpcftâ- 
blc. Quant \ Meflleoss vos enfans , je les aîm^: 
k joli Cavalier 1 la charmante DamoifcUe! .^^e 



d^éducatîon! qatée gtacci* de gentîHéflcil' 
CLAUD'lNB fie *LArSE. t 

Ah ! vous nous flattez trob. 

B L.AISE.^ , .. : 
Cela vous plaît à dite , fiic à nous te I enten- 
dre. Allons, enfans, tirez Icpieè, faite» rootc 
révérence avec un -petit compliment de ica* 
contre* 

COLETTE faifant la révérence. 
Monfieur» vos grâces Temportont fur Ig. nô- 
tres , & l'avons encoie plus de rcconnoiflàttcc 
que de ffl^cîtc. ., * 

Le Chevalier faltte, 

A a L E ^U I N. 
Et vour, CbUh ? 

C OX IN falnanu 

: Monfîeur , je fis de l'opiiiion de ma fout; 
ce qu'elle a -dk, -je le dis« 

A RI. EQ.XJ1 N. 
Colîh fait his. 

L E CH E V AX 1 E R.. 
On ne peut de tëpétitions plus fpîntaclïes ; 
vous m'enchanttt ^ je tfeù ai point aflcz d»t : 
cent mille francs, capdebious ! voœ-vpus mo» 
quez, vous Érfes tro^ ihodeftes ; fie fi vous me 
àchez , îe vèus compare aw -afircs ^otts tant 
que vous hti* - 

«LAI^E. 
- Femme, entehs-tn les afites? ^ 

LE CHEVAL! E^R. 
' Quant \ Madame • je la fapplîe jfculemcnt de 
me recevoir nu nomtote ^M amrSj tout dan- 
Côceux qu'il eft d'obtenir cette grâce ; car je 




bafte, ilm'irtivc» ce qu'il fô'Jtra , je fviis 
accoutumé au feu; mais je lui deroamle. à wn 
fdur une grâce. Me raccorderez -vous , bçiie 
«etftinne? \n l»i f rendu maint q^'H /*'^ fi^ 
iUm de V9nhir kntftr.) • rT AU 



CLAU^ 
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CL A V D l'N^E. 
Alloat} vous' n'êtes qu'un Ihàxnm 

i«E CH £ VAXl S R» 
Ke me xefalbB pas , Je vous piie. 

et A U Û 1 N Ê. 
minin, ^iféz: ce n'éft <tiie dés mdflii bm 
Uà'ox 4» compte* 

LE C HE V AX Ï"E ÏL /4 menant vhs 
'MAdàMt Dàfnh, . 

Ilaccbtakniodez-^oas avec la coûfirte. Alîom^ 
Maéime Daàiis , avancez; fai niefuré le ter* 
ràih :^ tous le ïéftè. \iôut bas ce jùi fw't.) Ne 
zëfiftéz (H>mt, J'ai inda d'efleiii; lâches- lai lé 
titre de Madame. 

C'LAUDIN:B fréjemént U mth à 
Madame Damis, 

. tioûtez dedafis, Afadame, boutei; 'je 'lie & 
point fâdiée. 

^Uièmt n X 'M 1 S. 
Nilhoi/tibnplib, Maddtnè CKttidhie : je 
fuis lavie de voue fortune, & je "Vous accorda 

C L A'tJ D 1:191 E* 
Je vous gratifions delà mêmei 8e je vous d^ 
fions bonne chance. 

ï, X C HÏE V ALI E R. 
Afettez One jsccoîade • brochant fur Je.toùf » 
levons pile: bon y voilà qai eft bien. .Alrefà 
nlaintettént'» je leoutets la j>eimi0ion de dUe 
mbniiot à roieille de la couiine. . 

B'L 'A I^ E. : 

Jevoos paimettons de le dilte tout Ifsut*. 

_ A K li É <tÔ !• N. 

' ^tloibi ma; hnfs Mr. ]e CKéViirêr , (dh èft 
nioh compliment \ liibi qui fuis le dbfteui de 
Ta ntalfdn? 

LECHEVALIERV 
Le doâeur a raifon , je l'oublicis : eh bien , 
va, ie te trouve l)Ouffon; vante-toi de ma bien* 
veiUancc , ic t'en honore , & ta fortune eft faîte. 

A R.* 
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A R LE Q^U IN., 
Grand -meicl'de la gafconnade^ 

LE CHEVALIEK tire k fart Madame Da- 
mis , pour lui dire ce qui fuit. . \ 

Coufine, Tentez -vous mon* projet? Cette ca« 
naillê a cent mille francs : vous £ces veave^ je 
fuis garçon; voici un fils,' vôxlà une fille; vous 
n*étes pas riche , mes finance^ font modelées :' 
les légitimes de la Garonne » vous les connois* 
fez ; piopofbns d'^poufer. Ce font des Villa- 

Î;eois: mais qu'eft-ce que cela fait? regardons 
e tout comme uiie intrteue paftorale;. le ma- 
riage fera la fin d'une Eglogue. Il eft vrai que 
TOUS êtes noble; moi, ]e le iùis depuis le pre- 
miet homme ; mais les premiers hommes ëtoient 
paOeurs : prenez donc le paftoureau, & moi la 
pafiourelle. Us ont cinquante mille francs cha* 
cnn; coufine, cela fait de belles houlettes. En 
voulez-vous votre part ? Hé donc , Colin eft 
jeune y & fa jeunefle ne vous mefliera pas* 

Madame, D A M i-S. 

Chevalier, l'idée meparoitaiïèzfeflfée; mais 
la démarche eft humilianTe..' ' 

LE C H E V À L ï E R. ^ 

Confine , favez-vous fouvent de quoi vit 
l'orgueil de la Kobleflè ? de ces petites hontes 
qui vous arrêtent. La belle gloire, c'eft la lai* 
îoi\, cadedis: ainfî j'achève, (à Blaife & Àf» 
Temme) Monfîeur & Madame Blaiû:, fi ces ai* 
mables enfans vouloient fe promener, un petit 
tour à récart, je vous ouvrixois une penfée qui 
me patolt piquante. 

B L A 4 S E. 

Hola Précepteur, boutez de la marge ^entre 

nous ; COnvatfèz à dix pas. {Les en fans fe reti' 
rent , après avçir falui la compagnie qui les fal- 
lut dujp.} . , 



> ' SCENE 



DE VILLAGE* ai 
SCENE V. 

t£ CHEVALIER., Madame DAMiSt 
BLAISE, CLAUDINE. 

LE CHEVALIER. 

REvénoas à aos moutons ; vods (avez qui 
je fuis, vous me connoiflcz deputf loag- 
temps. 

BLAISE. 
Oh qu'Oui I vous ne tenitji pas trop de 
compte de nous dans ce temps -la* 

L E C H E Y A L I £ &. 

Oh des fotdfes, j'en ai fait dans ma vîe tant 




perfbnne n'en doute; je fuis dans les tioupes» 
je ferai mon chemin, fândis !. & rapidement, 
cela s'enfuit. Je n'ai qu'un aîné» le Baron do 
Xydas , un Seigneur languiflànç , un cazaniec 
incommodiS du poâmon, il faut c}u*il moue» 
& ppint de lignée ; l'aurai fon bien , cela e(( 
net. D'un amie c6té , voilà Madame Damîs, 
veuve de qualité , jeune fie charmante; fea fa« 
cultes vous les lavez; bonne Seigneurie, grand 
château, ancien comme le temps, nnpeud^«^ 
labre, mais on le maflbnne. Or aie vient de 
jetter fur Mr. Colin un regard f que d le diéfunt 
en a voit vu la âriponneue , je lot en donnots 
pour dix ans de tremblement de coeur; ce re» 
gard, vous l'entendez. Camarade. 
B L A r SE. 

Oh dame noute fils , ^eli une petite fao& 
auffi bien tronflëe qn'il y en ait* 

LE CHEVALIER* 

Vous y êtes, fie ta confine rougit. 
Madame D A M 1 S. 

En- yéûté t Chevalier « vous êtes un iadifcret. 

B 1> JL 1 s E 

Oh il n'y a pas de mal \ fâ, Madame ; ft 
jeft grandement natoreU «CLAU» 
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CLAUDINE. 
Oh poar çt, faut amoer que wolto eft b:au: 
wiox (Uc pat-tout qu'il mt rellèAble» 
. Madame ,X> ^ Hl'S: 
Beaucoup* 

LE C H E V A L-I E R. 
Te le eanuttls beau , je vous foatién» plai belle. 

B L 31 I S S. 
Oui , oui , Madame eft |»oa jg^emille t mais 
je^ ne voyons rlan de ça mol ;, eu ce n'ctt que 
au ^mme: pourfniveaB. 

L E. C H E V A L I E R. 




m§iy le petit hen homrtte ! S^ue vous Certex* hien 

mon fdît ! Là-deilns je meluit mit a i^;ardei 
Mademoifêlle Colette , laOemoindle en même 
temps à tourné les yeux deflus-moi ; tournei 
les yeux deflus quelqu'un , riien n*eft plus fîm* 
ple-^ ce femble ; cependant du toumement 
d'yeux dont Je parle- « de la beauté dont ilft 
ëtoièfit y de fes charmes de de fa douceur , de _ 
Vémotion que f ai ièniie-, ne m*en dendandes 
point de nouvelles 9 voyex«vons ; rexpreflbti 
iùt manque « Je n'y coihptens uè|i. E^ce toà 
ne fille , eA-ce l'amour qui m'a regardé ; je 
n'en fais rien , ce fera ce que l'on roudra : je 
parlé d'un prodige, je l'ai va» J'en ai faît fé» 

Stèavè , & n'en réchapperai point. Voilà toute 
i CMUoiflànce que j'en ai. 

B L A I S E. 
Fat la iarnigné ça eft merreilleux ! mais voyes 
donc dette petite mafque! 

CLAUDINE. 
Ah , Mr. Blaife» aile a deux pranîanx blan 
malins. 

B L A I S B. 
Qpe faire 11 ça , fe ibnt les inians touy brandis. 

Madame b A M I S. 
De beaux ycui font un. ç:ajid avantage* 



!>• 
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li B P» H. E^ V A L I TS R. 
Oa*9 pbnrtqiiMespone, J'en conviens ; maii 
«lui les voit ea^ p^yc h ff^oa : & je nie ferots 
bien mtiïé noe Mi. Blaîfê e^ôt donné copie des 
fiens a fa.fiDe. < 

B t A I S E,- 
: FardI tener, j'avoas quafi regrer d'avoir coni« 
■le ça baillé no^te mine à no$ enfansj puifquè 
«a voua. ttacai{è« 

LEÇHBVALIER. 
. Homme d-honneuc, ce que vous dites cft 
«oachanti maiS'ikeft un moyen. 

' ' X^h A X7 D I N £. 

LE CHEVALIER. 
-' lit tiue de vQ^ie gendfe me fbitiioit d^m? 
fcatias, pat exemple; & moyennant le nom dé 
.bni| la confine râétiroit. Je vous ai dit le mal. 
Je vons monixéle rèmé'de. * ^ .' 

BL A I S E* 
Madame, étes^votn d*avîs que nous tes axu 

LE C H.E VAL I B R. 
Rfitte-méte^ ne bmadics. pas:, jt ne letien^ 
pom vQOeiGUep. ne^iebutez pas les dëfcendaat 
qufi je vbm ofe ,. Ipmnes place dans THiltoit^ 

' CLA^IXINEi fan. 
. CkKft.pkiiif! (^auty Ob bian . fe npos acy 
comito ^ttouti pûitfvn que X»dame n*àillë 
fu ^reiqué'tfe /oiatîage n'éâ pas de nivean 
ivccellc,^* -^ 

• Bt A'X'SB, 
■ Oh misreuefme , tout i(a de plain pîed icî; 
M- B*y a ni 1 monter « ni à defcendre , voyez- voul 

L E C H E V A t I E R. 
^ Cènfifié» ifépondia , faites voii h modefttè 
di^ vos lelîtlmens, ' 

Madame !> A M I S. 
Fnliqnt''«vous aves découvert ce que Vb ptn» 
fois, je n'en ferai pins de myfiére: je ibarcris 
è tout œ que vont fèces t ^a ^^m content d« 
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mes manières; je fais née fimple & (îns fierté, 
Se votie fils m'a plû^ voilà la vérité. - 
LE CHEVALIER. 

ILepaztez. beau -père. 

B L A I S £. 

Tonchez-Uf mon gendre; allons ma bru, 
ça vaut fait : j'acheterons de la Nobleflè» aile 
^ra toute neuf e y aile endiuera plnslong-tempsy 
Se loudanra la vôtre qui eft un peu uiee* Pooc 
ce qui eft d'en cas d'à-préfent , allez piendre 
iin doigt de collation.. Madame Claudia»; 
hiencz- les voir cheus nous , & dites à noute 
laquais qu'il arrive pour me parler. Je l'attends 
ici, faites itou avertir les violoneus, car je veux 
de la joyc. , 

Le -Chevalier donne U main aux Damts , afres 
fvcir falué Blaife. 

S C EN E VL 

X L A I s £ /« f remine en fe carroMt* ' 

\rîon8 un peu feuls; car \ cette heure qoô 
jL je fis du biau monde, faut avoir dcjjtan- 
$ies réflexions à caufe de mes grandes affaires. 
Allons, rêvons donc tout en nous promenant. 
(// rive,) Un père de famille a bian da fouci j 
K c'eft une mauvailè graine que des enfans* 
Dièsque ça eft grand, ça veut tâter dekiBÔce$ 
^apcndant on a un rang qui brille ,',.d«s équt» 
pages qui alochont toujours., jdesUaquais qui 
nureont 'tout; & fans ce tintamarre-là çn ni 
fauroit vivre. Les peUtes geiis font bian heu* 
rcux. Mais il- y â- une" bonne coutume; 'An em- 
prunte aux Marchands, & a/i ne les payopo^ij 
ça fotttieni Un ménage. Stapendant il m eft 
avis que |c fiifons un métier de fous , nous 
autres honnêtes-gens. . . : Mais vela noute Fif<»l 
qui viant: je li devons de l'argent; mais il n y 
ft lien à Tahe , je favons mon dcvoïc 
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SCENE VIL 

LE FISCAL, BLAI SB. 

BLE F I S C A Ih 
Onjoui» Maître Blaife. 

B L A I S £. 
Serviteur , noate Fifcal : Mais appelles-moi 
iMoniîeiu lUaiie , ça m'appartiant. 

LE FISCAL riant. 
Ail ! ah ! a)i ! j^entends ; votre fortune a htufS 
vos qualités. Soit, Mr. Blaife, }e me réjouis de 
voue avautare, vos enfans viennent de me l'ap- 
prendre; je vousenfaia compliment , & je vous 
prie en même temps de me donner les cin* 
quante francs que vous me devez depuis un mois. 

B L A I S B. 

' Ca efl vrai , je teconnois la dette ; matt je 
ne fauiois la payer , ça me fetoit reproché. 

LBFISCAL, 
Comment I vous ne (auriez me payer? Pour- 
quoi ? 

B L A I S E. 
Farce que ça n'eft pas daigne d'une parfbnne 
de ma compétence ; ça me tourneroit \ con* 
fttlîon« '' 

LB FISCAL. 
Qu'appeliez- vous confufion? Ne vous ai -je 
pas donné mon argent? 

B L A I S E. 
Eh bîan oui , je ne vai point \ rencontre ; 
vous me l'avez baillé, je Tons reçu, je vous le 
dois, je vous ai baîUi mon écrit, vous n'avez 
qu'à le garder : venez de jour ^ autre me de- 
mander votre dil, je ne l'empêche point ; fe 
vous remettrons, bc pis vous reviantez ; & pis 
je vous remettrons , £c par ainii de remife en 
remife le temps fe paflèra honnêtement : vêla 
comme ça fe fait. 

LEFISCAL. 
Mais eft-ce que vous vous moquez de moi? 
Ttmt II. B BLAI- 
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B L A l s £» 
Maïs morgii^ , boutez-vous à ma place. Voit* 
lez-v(ms.<^e je me ,pai4e de ré|>iitatfoaTpotix 
cinquante cheçifs francs ? ça vaut-il la peine de 
paflèt poui un je ne fais qui en payant f. Faigu^ 
«ncore faut*!] acoufei la iai(bn. Si ça fe poiu 
voît fans tourner au préjudice de mon ^rat, je 
le ferions de bon cœur ; f'ons de Targent , te« 
nez, en vêla. Il m'eA bien parmis d'en baillcc 
en emprunt , ça (è pratique ; mais en payçment^ 
fa ne Ce peut pas. 

LE FISCALE part. 
Oh , oh , voîci mon affaire, (haut) Il vota 
*«ft permis d'en prêter, dites -vous? 

R L A I S E. 
Oh! tontn à -fait parmis. 

LE FISCAL. 
t Itffeûlvement le privilège eft noble , Jcd'^îU 
leurs il T^is convient mieux qu'à un autre ^ car 
j'ai toujours i^çn^arqué que vous êtes naturelle* 
jncnî gittïreuï. 

BL'A'I S E riant & fe rengorgeant. 
Eh, eh, oui, pa»mal>, vous tournez bian ça. 
lEaut nous cajoler, nous autres gros Monfîeurs; 
t'avons en effet de grands mi^rites, & dc& mé- 
rites bian commodes ; car ça ne nous conte 
rîan ; an nous les baille ; fie pis |e les avons 
fans les montrer: vêla toute la çarimonie* 
LEFISCAL. - 
Te prëvoîs que vous aurez beaucoup de ces 
feïtus-U, Mr. Blaife. 

bLaISB /«' dtnfie un petit €9ti^ fur V'pauU, 
Ca eil vrai , Mr. le Fifcal , ça eft vrai. Mais 
inbreué vous me plalfiez. 

■ LEFISCAL. 

Bien de l'honneur \ moi. 

B L A I S E. 

Te ne dîs pa^ que non. • 

•' LEFISCAL. 

Je ne vouepatléiai pln$ de ce qjjerous me 

.^««'- ■ . . BUI. 



B L A I.S H. 
Si fait (la, je voulons, que vous nous.eii.p«Xt 
Çj»; -fauMl pas que je vous amafions. 

\ . . L E F I S C A L» 

Comme vouf «oud^ess : je l&tisferal là-delHis 
k la; dignité 4e votre jioovefle condition ', & 
voas:jiie payeiéz qsaad il voos ptaii^ r 

(7 3.LAJSÇ. 

Chî<]uet à chiqtiety'dans quelques dîzaijies 
#années« 

L K. F X S C A L, 
Bon, bon « dans cent ans ; laiflbns cçla : Mats 
vous avez Tame belle , 6c j*ai une grâce \ vous 
demander , qui eft de vonldii bien me ptêtet 
^ tin^oaflce fjGsnct. 

4 TencMj fiCç^l % je £s. xilvi^d^ ^/q/nB-fuanx^ 
prenez. 

L B* F l-S G A L. 
.> ]o fuis teflpêce hon^fiu: ; . Yoici voise fcîttet 
i|ue )e déchire, me voilà payé. . . 

B L A 1 S B. 

• " youf v«la pii^é , Ftfcal ? jainîguë ça eft bîân 
malhonnête à vdftsi; moigiië ce n'eft pis com^ 
hie ça qu'on triche 'i^hooaeuf ûcsfgieas ««le ifi4 
ioite; ceft un a^Qt^r r 

■ ' • • h E-.F.ItS. C; a I^ ' 
Ah ! ail ! ah I roriginal hpmme l $tyec iês 
mérites qui ne lui coûteront cien. 

S C E N É viii;.. ; ' 

PKt la AnguLenne U pt'a WlAinom^l :it« 
trappé-ià; mais je Ty revai^Lirai*^ 

A R t-E O û IN. . , ' 
Monfîear, que vous plaît -il de niçj^ « ',»( 

^ L A i S E. 
Il me ptalt que voi^s WvHic&mi^p^it^llK^" 
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Â~RL B Q^U I N. 

£h qu'oui» j'ai fifflé plus de vingt linofeaen 
ma vie » ^ vos enfaos ancont bien autant de 

mémoiie» 

COLIN. 

Papa y je n'ixons donc pas trouvei la com'i^ 

* *^ À R L E Q.U I N, 

Dites Monfieur, & non papa. . 

C QL î N. 
Monfieuil-efi-ce que ce n'eft pas mon p^xe? 

S L A t S £. 
N*impOïte i petit garçon ; faîtes <t qu*o% 

TOUS dit» . . 

• COLETTE. 

Et' mot, papa* • • • dis «je, Monfienr lions- 

**• " * B L A I S E. 

Ecoutes tous deux ce qu'il vous dira aopa» 
lavant; & pis venez » quand vous faure» la poj 
ItteiTe ; car Je vous mane tous deux , voyez- vous i 

COLIN. 
Oh! oh! vda qui eft bon; j'aime iemaiinge 
moi: & je ferai Tbomme de qui if 

B L A I S E. 
0e Madame Damis. 

COLIN en fe frount les mains. 
Tatigtté que j'allons rire. • - 

* A R L E Q.U I N. 
Ce tranrpoft eft bon, je l'approuve; mais le 
gefie n'en vaut rien , je le cafle. 

COLETTE d ^rleejuin. 
Et moi« mon bon Monfîeur, qui eft-ce qui 

me ptend? 

^ B L A 1 S E. 

Me. ie Chevaliet. ^ ^ 
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C O L £ T T £. 
Zh bian tant mieux» je fêtai Chevali/ie» 

B L Al S E. 
]e yait toaioiin devant* Conmmctt la !•• 
con, U faitervite. 

A R L S<X,U XK. 
Allons i ^todioast , 

SCENE IX. 

. .'A s. I. E Q^U I N , c o L E T T s. 

A B. L E QJJ 1 N» 

LAiûèz«moi me leciieiUir un moment. (À 
part.) Qtt*eft-ce que le leur diiai? je n'en 
fais nctt ; car poni du beau monde je n'en al 
vu ^ue dans les rues en paiTant; ?oil^ tout le 
monde que Je îais. N'impoxte, je me fouvlent 
d'avoir vu faire Tamoui • j'entendis quelques 
paioles, en voilà aflèz. (tont haut) Ah ça ap« 
piochez. Comme aînii folt qu'il o'eil; rien de 
u beau quelesfimilitudesj commençons doâe- 
ment pat-l&. Pcenez» Mr. Colin, que vous êtes 
l'amant de Mademoifelle 'Oblette ; parlez- lui 
d'amour, ôc eUe vous sépandn^ voyoni, 

•*è O L I N famf dt jêye, 

. Pariez donc, Mademoifelle, vous veladmic? 

COLETTE. 
Oui, Moniîeur, me voilà. De quoi s'agit-il? 

C Ô I. I;N. 
II s'agît, Mademoiiellc y qu'il y • bîAli det 
nouvelles. 

» COL ET TIEi 

i Etiqneulles, Mônfîenc? ' 

COLIN. 
C'eil que labiauté de votre pfrfoane, carîl 
ne faut pas tant de préambule , & c'eft ce qui 
fait d*a()ord que je vous* veux poiu femme. 
Qii'eû«ce qu'où dites à ça? 

COLETTE* 
Je dis qu'il en arrivera ce qu'il pourra , m^j^ 

B 3 ^ 
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quevoate dîfcoitfs'me fiadordi la toulenr, pitcê 
que je n'avonVpiis 1^ cofitmiie d'cntendfc'^o- 
nqncçi les chofes.^oe-vdtir-Trïèttez en avaiiL 

•-■■'■ ''"kiAi'ïihiïi. ' 

Ah ! cela va<couc4 çouci. / . ; * ' • 

COLIN. 

Ca -eft viai , Mademoifelle , mais vous fere» 
pu accoutumée à I4 fei^piide foii^ qn*à la pie* 
miere, & de fols en fois vous vous y accoutu» 

i "^J'^f^er^^ qu^l^iie QhofC'^ ipf^'qad dans M 
deti^Iéies iigtjeft.^e j^tie compliment. ^ f 

C O L^ E T T ip. 

Mais oui y il m'eâ avis qa^il y a d'aboid ^ 
l^pé de raxftour aii'man^ge. 

^ , . C O l'.I.N. . . 

.' t'éfk que je^fui^ hâti^i mafs ffraî fe'pàs.„tt 
Xie dirai pias que' vçus JSèjéz nÇ Tànme ; . maJI- 
ffL n'empËcWa^pas 5fue.|ëne.U)is;vop.teJiommâ;^ 

:;■- . . -rTîVia^'ii^siB;:: ,C\ /: 

EhHan.^. I^:.v»llL i^ciw«'e»jl)atl>oui]lé .d»m 

les ëpoi^failles. - r T - ^ 

' Morgue, c'eft'que.cette rôecêft friande ,ac 
jnoji çfpiit va-;muîoixts trmtMit envais,eUe. 

a?ryMljaïe* lfi"«&fit J'»»?, .^^««"-^ • • • - • r 

' ^Cb L I N, : 

• Bon, bon, l*(I8ns t8ut1cdii*.»tenez, jem^en 
vas je n'aime pas l IfiereM'ëtQle ; ie:|iazftrai 
l l'avantute, laiflëz-venit Madame Damis: pis 
qn'àlle éft Veuve, allé me fera mieux ma leçon 
que vous. Adieu, mijaurée} je yoms falur» 
noute MagUlet« 
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SCENE X 

A R L E (iU I N, C L K T T É. 

A R L E Q^U I M, 

VEli une éducation ^ni m'a cout^ bien d« 
ia peine; achevons la fôrie, Mademoi* 
Telle. Fwaii^ment, je eiois oq'U a £^oa 
(jpand il vous appelle une mijaurée. 

i COLETTE. 

I^t pardi il n*y a qu*^ dire , je ferai pn hac« 
dîe; car je me* letians à cette Iieuie-ci : tenes 
ce nVtoit que mon fxére qui m'en contoit^ 
dame 5a n'afxiôle pas* Mais Mr. le Chevalier, 
c'eft une autre hiftoire; fa mine me plaît ; vous 
^tJunes, vous varrez comme ça me démeine le 
coeur. Voulez- vous que je loi dile , que je 
l'aime? fa me fera biaacoup de plaifir. 

AJILEQ.ÛI^. 

' Prier • . • . comme elle y va : tout le fang 'de 
la famille court la çofte; patience, mon éco* 
Ûére , ie vous difbis donc quelque cholc: dr 
en étions «nous? 

COLETTE. 
A l'endroit on j'^tois une mijancée» 

ARLEQUIN. 
Tout jufte , & je condùols . • • • mais Je Jiâ 
eonclua plus rien ; l'ajouterai fctilement ce qui 
s'enfuit. Quand les révérences fer6nt faites, 
vous aurez une certaine moî^eftiei qui fcxa^« 
kv^ d'une certaine coquetterie. ... 

COLETTE. 

Je bourrai une pincée de chaque ibitef ii'eft« 
ce pas? 

ARLEQ^UI». 
Tort bien. Vous ferez . . , timide. 

COLETTE. 
Hélas! Pourquoi r 

A R L E dV IK. 
Timidie te -g liante. ' ♦ * ^ ^ ^ 
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COLETTE. 
Ah! j'enteads ; je bomraî de fa qui ne dit 
dan & 90! n'en penfè pas moins. 

A K L E Q^U 1 N i ^'tffr. 
L'aimable enfant I elle entend ce que je lui 
dis « & moi je n*y compiends rîeu. (totn h»ut) 
Le Chevalier continuera ; d'abord il ne lèra que 
poli y petit à petit il deviendra tendre*- 
COLETTE. 
Et moi qui le vairai venir, je m'ayanceial \ 
Tavenant. 

A R L E Q^U I N. 
Elle veut toujours avancer. 

COLETTE. 
Je lui baillerai bonne efpérance y tt J^P^* 
drai mon cœur à proportion que j'aurai le Uan* 

. A K L E Q^U I N, 
Ma foi vous y êtes. 

COLETTE. 
Oh! laiflèz-moi faire; Je faurai bian petit \ 
petit manquer de courage , & pis en manquer 
enf oie davantage , & pis enfin n'en avoir pus* • 

A R L E <^U T N. 
Il n'v a plus d'enfans! Mademolfelley vous 
dira-t-il en vous abordant , vous voyez le plus 
humble des vôtres. 

COLETTE. 
' Et mol je vous xemarcie de votre humilité , 
ce li ferai -je. 

ARLEQUIN. 
Que vous êtes aimable ! qu'on a de plaifir à 
vous contempler» aioûtera-t>il en panchant la 
tête ! Q^'il feroit heureux de vous plaire ! & 
qu'un cbfeur qui vous adoie goûteroit d'admîta* 
blés f(f!icîtésf Ah» ma ch^re DemoifcUe, quel 
tas de charmes ! que d'apjDas ! uue d'agrémens I 
votre perlbnne en fourmiue , ils ne lavent ok 
fe mettre* Souriez mfgnardement là*d^s« 
(Colette fourit,) Ah, ma D^eilè! pu's-ie <Ak 
ter que [vous aurez pouc agréable la ttndw^^' 

d9 
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de votre amnnt? Regardez- moi hontettremenr, 
du coin deJ'œil, à-pr^nt. 

COLETTE r imitant. 
Comme ça? T 

A R L E Q,U I N, , 
-Bqji. Ahf qa'eft-ce qae c*eft'cela? voijs me 
loigaez d'une minière qiii me tranîjxtfte. Eflf- 
ce que vous m'armeriez jf répondez. Je ne Veux 
qu'un pauYxe |>etit mot. Soupirez à-préfenu 

COLETTE. 

Bian fort? 

A R L E a tr I N. 
Kon^ d'un fouplr étoufiP^. 
, COLETTE, 

Ah ! 

A R t E au I K. 

Oh ! après ce (bupir-U il deviendra foti , fl ' 
ne dira plus que des ci^fcava^nces : quand vous 
verrez cela , vous vous lendcez; vous iuî direz» 
]e vous aimcb 

COLETTE. 
Tenez, tenez ^ le vêla qui viant : ie parie 
qu'il va m^ faire repsdTei ma'leœn. Dame» je 
fais ou il me faut xcâiacé à cette heure* 
A R.L E Q^V IJW. 
Adieu donc, je vous mets lu bride fut iecou» 
(à pan.) Ouais, je crois que mon ceetu a cok 
q le je patlois feûeufenient. . 

SCENE XL 

LE CHEVALIER, COLETTE»' ' 
A R L E au I N. 

. T.E CHEVALIER i\^r/f^«/;;. . 

M On ami, m fais ici la pluye ^ le beau 
temps ; fais durer le dernier , je t'en 
prie ; je fliis. né reconnoiflànr. 

A RLE au IN. 
Mettez*votts eu chemin « je vont fftomets le- 
piiis beau temps du qionde. (// fe retire.} : 

E s SCENK 
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SCENE XII. 
XE CHEVALIER ,C:oLtjrT% 

..i,.. e:";c* rf £' V À.,1,- f ç ^ ^ ^ ,, 

jnofrelle, icfmer 'à l!enviç de vousvôw; 

J'ai perdu jaoït caui , une charmante pex- 
fonne mô «'a pris, cela m^in^ujéte, & Je viefts 
lui demanucr te qu'elle Hh Veut faire. N'ëies- 
TOU8 pas la leceleoTe? dopn^-meft des ïioiw 
vellcs, je vous prie, 

C q . L , E t T Ê ^ ^ jàrt. ' * ^ 

Oh ! pis qiril a' pardu Ton cœur , np\»;^nt 
bataillerons pas long-temps* (/tau(.) Mohueiif» 
inur^eaiiî cft 4e votre coeur , ie ne J^vom 
1^ Vu : Il vous me diiieî la parfounie qui Va 
»{ins» on yarroit ça. 

LE CHEVALI E.»^ 

Vous ne la coniibillêat ddaO pis? 

' • 't 1 K'ï' Tï fatjartt U tMtencé. 

-lHûkl', 'Mt^ïifcttt; je li*aVoiiï pa^ Y^t ûott» 

«c«-li. ^ ' ' 

LE C H^V:AX.1 E R. 

' VW^ i>^ ^^ connoifiÊE ^las'? Et >catiâdî»' y\ Je 
^oiis pxeiids fiir le fût : vous portez les yeu4 
de celle qui m'a fait tt voU 

COLETTE i part. 
Te le vois tenir, te ftiaKéîetJx. (haut) Mo», 
fîcuti c*«ft pottitant mes yeux que je^fotte^ je 
n'empruntons ceiix^là de p^iionne. 

L E C HE V AL 1ER. 
Paîle^ y ne vous. voye»->ous jamaisi â»ji% Im 
dSftal de vos fontaines? 

*. C O L C T Y B. 
Oh & fait» queuqtte,fois en paîTanh 

I^E CHEVALIER* 

?atie&ce > eh qa'if voyeis • irou) ? 

C 0« 
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COLETTE, 

£k maïs, je m'y vois. 

LE CHEVALIEIL. 
.lUi 4oji€» voiU ma ftî ponte. 

COLETTE 4 pMrt. 
Ji^lâsJ il fera bien-tôt mon fiîpon itou. 

LE CHEVALIEIL. 
Que répondez- vo as \ ce que je dis? 

COLETTE. 
t>ame ! ce qui eft fait elt fait. Votre Cceut 
eft venu à moi , 1e ne l'y dirai pas de s'en al* 
let, Scon tieiendptfscekde laondB iliniiialÉ» 

LE CHEVALIlEK. 




quai 

bien , ^ 

nia toute M[e y je ne veux point -d'oniiicuxtMeb 
COLETTE; 

Queu pitié que tout ^a ; comment fcxai«je 
donc? . ' « 

L£ GHEVAXIEIL. 

Ke V0U9 effxayez point : fans cûer au ineHi> 
tretjc trouve un (expédient; vous m'avez mal% 
traité le c^eur » faites les îtAis de là guériîbn';. 
j'attendrai y je fuis accommodant, Je Vôtre md* 
fetviia de najitiâèmem^ je m'c»' contente. 

COLETTE. 

Ouîdii ! vous êtes biâli^A l ^ V0lf8,i*«tlef»^ 
une fo:s> vous me le gardeiief penc-i^tce» 

LE C H E V ALI E lU > 

]e VOUS le garderois ! vous ïbitez donc tela » 
mignonrte ? Une légion dj& cœUM \ û je von9 
1^ donnols -y ne payétoit pas cette ezpreffibn 
afTeâiieufè. Mais achevez , lèus cties naïve^ 
développez- vous fans façon , dites Je vxai % 
TOUS m* aimez? . ' 

COLETTE» 
Cb I ça fe peut Uanï mais il a?cft pat fc»* 
coie temp$ de le dite. ^ k 
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I. E C H EV A L I E R. 
Je me mettiols \ genoux devant ces paroîes» 
Je les favourè , elles fondent comme le miel ; 
mais donc quand feia-t-il temps de tout dite? 

COLETTE. 

Allez t allez toujours, levons gaide^aquand 
je vous variai dans le tranfpoxt. 

LE CHEVALIER, 
laites donc vite ; cai il me prend. 
COLETTE. 

Oh je ne veox pas lors, retournons oU nou» 
étions. Vous me demandez mon cœur ; mais 
il eft tout neuf, & le vôtre a peut-être farviî 
LE CHEVALIER. 
Le mîen, poupone I Savez -vous ce quon 
cp dit dans le monde» le nom qu'on lui- dont 
ne? on l'appelle l'Indomptable. 
COLETTE. 
11 a donc pardu Ton nom maintenant. 

L'E CHEVALIER. 

'Tl ne lui en rcôc pas une fyl'âbe, vos beanx 
Veux l'ont dépouillé de tout : je le renonce , & je 
piaidc à-préfent pour en avoir un autre. 

COLETTE. 

Et moi qui ne fais pas plaider, vous varrea 
qg^ je parafai cette caufe - là. 

•LE CHEVALIER ia regardé, ^ 
Gageons y ma poule ^ que l'affaire cft faîte, 

COLETTE^ part. 
]e crois que voici l'endroit de le regarder tetti- 
drement. (£//* U rtgardt,) 

L E C HE V A L I £ R. 
Te vous entends , mon ame ; ce regard -Il 
décide ; j€ ticiomphe, je fuis vainqueur.^ Maia 
faite» doucement j la ?:ftoiie m étourdit^ w 
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m*^ga<e 9 ,1a t£te me tonne , mémgez» moi,, 
je vous prie. 

COLETTE i part. 

VeU qui eft fait, il cft fou, fa doit me gji- 
gnex, fant ^le je parte. 

LE CHEVALIEH. 

Le papa vous donne à moi » figoez, para* 
phez la donation , dites que je vous plais. 

C a L E T TÉ. 

Oh pour ça ont ! vous me plaifèz, n'y a qiie 
fadce de pataraphe \ ça. 

L E C H E V A L I E R. 
Vous me raviflèz fans me Apprendre : mai» 
voici Madame Damis & le beau-fréie: nos 
affaires /ont faitei » ils viennent convenir dea 
ieuis. (à p4rtj iveti ions- noua. CeUttf fort^ 

SCENE Xllf. 

Aiadame DAMIS, COLIN^» 
LE C H £ V, 4 L I £ H* 
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LE CHEVALIER. 
Ufqu'a a revoir. Mr. Colin y vous aime» t-oa? 

COLIN. 
Je Tombes ici pour voir ça. 

LE CHEVALIER* > 

Achevez donûi / 

S CE N E XIV. 
Madame D AMIS» COL 1 K^ 

COLIN À part: 

TAchons de bian dire, (haut,) Madame, il' 
eft vrai que rhoanem dévoie voûte biaùté 
eft une chofe fi admirable > que par rapport h 
aoDte maitage, dont ee que yen dis, n eil p^^ 
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q«ë î*feii pftilë, 'car mon amftié dont Je tt'e âW' 
mot; mais. .. . IÇcnez, je m'embarbonilledom , 
mon complitirent, pailons à la* fiân^uertc ; il 
n'y a que. le».inot^ «qui faifons ]e$ païql^s; |V« 
Ions être mariés enfemblç, ça me féjoQÎc ; > ca . 
vous rend -i^. gaillarde ? 

Ùiâune i> A M I S riant, 

11 parle un aiTez mauvais langage , mais il 
eft amufant. 

C O L II N. 

' ïl cftVtaî que je ne favons pas Toflographe: 
mais morgue 4é(bi;imestout-à- fart drôle. Qiia^a 
je ris ,. c'eft de bon Crtur ; quand je chante, 
<eft p's cjùi'un marie, & des chanforis j'^n la- 
Vons. plein un boiflîeau: c*ell toujours ri^oi quF 
. nàéne le branle , & pis je faute comme im ca* 
bri , & boute & t'en auras » mujours le pied 
en rail, n'y a que moi qui tiant, hors Matu* 
laîne da, qui eu auifilutie fauteufe » haut com 
me un£ oatche. La connoiflèz- vous? c'eft utt< 




qu*ii vaut.. Farlpns de vous. Je fis licbe , vous 
êtes belle , je vous aime bian , tout ca ximt 
cnfemMe, comment mè trouves- vous f 

Madame D A M I s. 
Il ne vous manque qu'Un peu d'e'dacatioîi» 
Colin. 

COLIN. 

Morgue , l'appétît \ne. me^n^i^nque pas ton» 

rurs , c'cft le priîicipal ; îc ^lis-tfcttc éducation 
quot fa fart-il ? £ft-ce ay'on en ^ime mî^ux ? 
Je gage que non.' Marions -hû us: vous eiïvax« 
xez la preuve : vêla paijec ça. 

Madame O A M I S. 

Je cioîs Que vous m'aûnerez: nais éamtet^ 
Colin; il fandta vous conformer un peu à ce» 
()ii6 {e vouf dirai ; j'ai de l'éducation mol« fifi 
je vous mettrai au fait ^ bien des chofes. 

C (V 
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Bian emeftda^ mi!r inrec II/ (Varmiflîoii de 
▼orre éducition i 4iies>9ftlV#«fiiû<rjc'pat ii> 

^ i Madtmé P A i;M7l ^. . 
Ailèz* .'î I a • / :;j 

C O L I K. 

Aflèz! c'eft«OBime<qttî cKrolt beaucoup ; n»?» 
c*eft que la confufion vous rend Je cœut chiche; 
baUlez-moî vmie main «]ae fe Ja baiiè » ça vout 
mettra pu en train. (// im y^ift la main,) 

Doucement, O^:, vou(:paflèz les ttornei 
ifi ia bieafémçe^^ 

Dame je vais luo* train moi y fans prendre 
carde aux bornes: mais morgue dires -mol d# ' 

I:x doocettr. " 

Madame D A M I 5« 

Cela né, Te doit pas. , ^ . , ' . . 

^t bian ça Ce pitilte, & je Ss bon pour vob> 

Madame D A M I S* 

En-vën'téy ranronr eft un gran) maStrelil 
a dëjà tendu fes Çmplidtés a£;âables, 

* Ç O L I K> . 

Bon , vêla une bdlel>agaceUe| vôirement vont 
en vaiccz bicn*d'aiitiès. 
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S Ç EN^* XV. . 

' Madame D fA l« i 9<^ C O L I Kr 
> CLAUDINE, BLAISB, ARLEQUIN» ■ m 
LS CHEVALIER. , sCOLEtTE » 
COLIN. 

r' (0* entimd'Ui Violons;)' 

. LE CHEVALIER.' a^rès avoir donne 
la main à Çtaiidino, 

H bien^ mes atois^ è;es-voas tous d'ao 
coïd? 

.CO LIN. 

Alîe me ttouve gaillard , & aile dit qa'allfe 
eu bian contante. Maisvela des Violonneiul 

' B LÀ t S B. 

Ou?» c*eft une petite politefle que le faifons: 
\ ma bxuy comme un lefte de collation. 

LE CHEVALIER. 

Et le Contrat ? Sasdis c*)eft le repos de Ta* 
mour honnête: oh fe tient le Notaire? 

' EL A I,S £i< 

Il va venir » divartiflons-nous en l'atteiidaatr- 
allons'» Violons» courage. 

(L4 Fite fe.^itt & dans UmîlioH de la Fête 
on apporte une Lettre à Blaife ifui dit,) Eh ! vi»Ia. 
le Clerc de noute Fcocureux ! Qu*efi«ce » Me*. 
Griffet ? QiiV^'^'i^ ^ nouviau ? ^ 

ORIFrETl 
Lifez^ Moniieur. 

B L A I S E. 

Tenez, mon gendre» dites-mol iVcxiturft*. 

LE C H E V A L I E K Ut. 

, J^ai cf» devoir vous avertir ejue Monfieur\aOtn- 

'fi hier banqueroute \ & que frétât dans lequel il 

lÂÎffe fis affaira , f dit juger qu*il fajfeen pays 

hranf^ 
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ftrdHgtr, Il doit m f lufieur s fer formes ^ iyntUiJpi 
feu nn fol, y** fris toutes les ntrfures convenables 
gn pareils cas : y y fuis intérejfé imi-même | mais 
je ne vois nulle efpérance. Mandex,'moi cependant 
€0 que vous voulez, ^ut js f^ffe $ f attends votre 
réponfe , ér fuis, . 

L£ CHEVALIER /f/<4»/ /4 X«//rr, 
dit à Blaife, 

lâaift I non ami i 11 neme refie plus qu'à vons 
xëpétei ce que le Frocurear a mis au bas de fa 
miffive. (en lui rendant la Lettre.) Et fuis. Cat 
les aitîcles de notre Contrat font pafles en Pays 
Etrangers , aâiiellement ils courent i» pofte. 
Adieu I Colette» je ?ous quitte avec douleux, - 

COLETTE. 

Vêla donc cet homme qui me vooloit baillet 
tout un régiment^ de cœurs? 

LE CHEVALIBR. 

Le rëgtment , le Banqaerontiei le réforme» 
il emporte la Cdflè. 

A R L E Q^U I N. 

Ma foi ce n'eft pas grand dommage ; mau- 
Yaifè milice qae tout cela » qui ne vaut pas le pain 
d'amnnition. 

LE CHEVALIER. 

Je t'entends, faquin. 

Madame D A M I S. 

Allons» Mr. le Chevalier; domtek-moi la 
mam» retirons- nous « car il io-^ÊÊli tard; 

A R L E Q^U l N. 
Bon /bir » la Confine ; adieu » le Coufîn : mt9 
complimens à vtm ayetix» à caufe du bon fens 
qu'ils TOUS ont laiflS^. 

C O L I K. 

Pardi» €t^ une accordée de çaidne: tn me 
quittes» je te quitte » & vive la joye, Danfons» 



4i L«ERltlER DE -VILLAGE. 
A B. L B Q.0 I H. 
Sieui Bliife , vous m'iv«E pt'ii fui le pied â» 
ctnt ^ciu pli an ; il y a un joui que Je Idt 
ki: fitlculoiii, Ct payez, je paiti. 
B L A I S E. 
Jeaimsi 1 quoi penlë-iii? . 

O L A W D I M B. 
]e penre cjue vêla bîan des iqaïptfft» de cMi, 
& dei cafaquM de icfie. 

B L A I 5 £. . 

ït nAt je penfe qu'il y s etume du via diai 

Iep«£c(]ucj'illoiule boiie. .Allons, enf^a», 

miicbeE. (à ^rL^nin) Venea boire iiou vom , 

Imb voyage apiès, A fît adieu fe bi«u monde. 
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ACTE PREMIER- • 
S C E N E I. 

SIX V lA, L I s ETT E. . 

. S I L V I A. 

MAis, encore une fois, de qnoi vous ma* 
lez- vous ? Pourquoi xépondxe de met 
ièncimeAs ? 

LISETTE. 
C^eft que yai cm que dam cette occafîon-ci 
vos (êntimeiis reflèmbleroient à cens de tout le 
inonde. Moniienx votre père me demande û 
vous êtes bi€n»aiCc qu'il vous marie; iî vous 
en avez quelque joyc. Moi, je lui. réponds 
ou'oui; cela va tout de fuite; & il n'y a peut- 
Itre que vous de fille au monde , poiu qui ce 
««/-là ne (bit pas vrai: le non n'cé pas naturel* 

S I L V I A. 
' Le non n'eft pas naturel ! quelle fotte naïve* 
,të! Le mtiîage auxoit donc de grands charmes 
pour vous? 

LISETTE. 
Eh bien t ic'eft encore om , par exemple» 

S I L V I A. 
Tai(êz-vous; allez répondre vos imperti- 
nences ailleurs ; & fâchez que ce n'eu pas ^ 
fous ï fu{;et de mon corut pax le votre. 
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Mon coeur eft fait comme celui de tout le 
monde. De quoi le vôhe s'avî(è-t-il dé" n'étie 
fjiitjQomin^cçIiH de peirqniM?. >. .- > 

_; î ^ ptry/iLi ,^> i i 

le vous dis qne û elîe olbltVèlle m'^àppeue- 
toit une oïlginale* ' 

L I S ^ r T E. 

Si i'étfns YOtre égale» doiis yections. ., 

^ 5 I L V l A* 
Yotii travaillez à me flchei, Lifètte* 

^LISETTE. 
Ce Ji*eft pas. mon deflèin. Maisons ^e fond, 
iroyans; .quel mal -ai-je fait de^diré h Monfîein: 
pigon que vous étiez bien-aife d'être matiée ? 

Premi4r«Bi«nt^ c'eft que tu^n'f s pa^ dit vrai; 
Je ne m*ènhuye pas d'être fille. 
LISETTE. 

Cda efli encofe tout neuf. 
^ SI L.V I A. 

Ceft qu'il n*eft oas nécelTaire que mon père 
cioye me taire tant àeplalfir eh lie roatiam,parce 
•que cela le fàitagiz avec une confiance quP ne 
ftrviia peut-être de liefi* 

LI SET TE. : 
: Qtioi! vous n'époulèces pas ceiai ^^Ù voU!S 
4eftifte ? 

S I L V I A. 

Que faîs-Je? peut-être ne me conviendra- t»fl 
point; & cela m'iaquiéte« 

L.I SB T T E. 

--> On dit qut'Tonre futur eft u»dêe plasHbn* 
oiAtes hommes du monde ; qii*# eft bien' flir, 
aimable, de bonne mine ; qu'on *lie peut.i>siji 
avoir pins d'efptit ; qu'on nfe (Suroît être d un 
meilleur car^âére : que voulez- vous dé plus ? 
Feut-on fe -figurer de moi^e' plus doux» d'u* 
jlioji plus délicieufe ? • ' 
, S I L V I A. 

' Délicieiifel. q\ie tu es foUet gvec tu emfi* 

^q^s! X I« 
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t I $ E T T B. 

Ma foi y Madame , c'eft qu'il eft benrettv 
qu'un amant de cette efp^ce-la veuille Ce ma« 
fier dans les Tonnes : il n'y a prefque point c|<i 
fille, s'il lui faifbit la cour, qui nefât en daa- 

gcr de réponlèr fans cérémonie. Aimable, 
îen fiit, vmlk de qnoîvivie.poai l'amouc; foi* 
dabie âtipiricuel, voilà pouc Tenuetien de la 
iôcicté. Pardi toitt en fera bon, dans cet hpn»* 
mt-l^ : l'utile &c Tagréabie, tout s'y txouve. . 

S 1 L V I A. 
Out, dans le' portrait c^ue tu en fais, êcoil 
dit qu'il y reifemble: mais c'eft un on dift; .flc 
je poanoîs bien n'être pas de ce fentimeiu-Ià» 
moi. Il efè bel homme* dit-on; & c'eft pt^* 
que tant^ pis. 

LISETTE. 
Tant pis I tant pis l mais voiU une pen(ce 
bien hétéroclite! 

S I L V I A. 
Ceft nne penPée de trè»- bon fens. ValoOf* 
tiefs un bel homne eft fat ; je l'ai remarqué» 

L l S E T TE. 
Oh? il a tort d'être fat;' mais il a taiiôa 
d être beau. . 

SI L VIA. ^ 
' On ajoute qu'il eft bien fair; paflc. . 
L I S E T T fi. 
Ouid^ ; cela eft pardonnable. 
5' I L V I A. 
De beauté & de bonne mine, ie l'en difpeii» 
Fe; ce font-là des agrémens (upexâjs* 
LISETTE. 
Vertucîtoq» î fi je me màtic jamais» ce fa» 
jperfla-ià fêta mon néceflTaire. 

S I L V I A» 
. !tu ne Giis ce que tu dis: iians le niarUg;e, 
'on' a plâsfôuvene fiffairé à rhiomttte raiibnna- 
ble» qu'à l'aimable homme : en .un mot » .]ê 
ne lui demande qu*unlx>n- cacaAice ; & cela 
eiè^his^îffictléà «oUVer qu'on ne penJTé. 'ï>*i 
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loue beaucoup îe fien ; mais qui eft-ce ouï a 
tëcu avec lui ? Les hommes ne fe contieront* 
ils pas, fur-tout <]uand ils ont derefprit? N'en 
fti-fe pas vu, moi» qui paioiflbient avec leurs 
amis les meilleures gens du monde ? C'eft la 
douceur , la raifon , fenjôuement même : il n'y 
a po^ iufqu'à leur phifîonomie qui ne (bit ga^ 
tante de toutes les bonnes qualités qu'on leuc 
ttàttve. Monfieut un tel a l'air d'un galant* 
homme , d'un homme bien raifbnnable, difoit? 
on tous les jours d'£rgafte: Auifî l'eft-il, rë« 
pondoit-on ; je Tai lépondu moi-même ; fa 
phifionomie ne vous ment pas d'un mott Ou^i 
fiez -vous -y à cette phifîonomie ù douce , ii 
prévenante » qui difpaiolt un quart-d'heore apiès» 
pour faire place à un vifage fombre» brutal, 
farouche 9 qui devient l'effroi de toute une mai- 
Ibn. Ergafte s*eft marié; fa femme , fèsenfans, 
(on domeftique « ne lui connoiffent encore que 
ce vifage* U » pendant qu'il promène pai-tout 
aUleots cette phifîonomie H aimable que nous 
lui voyons , & qui n'eH qu'un masque qu'U 
prend au fortit de chez lui. 

LISETTE. 
Qiiel fantafque » avec Tes deux vlfagerf 

S I L V I A. ^ 

N'eft-on pas content de Léandre quand on 
le voit ? Eh bien chez lui , c'eft un homme qui 
ne dit mot, oui ne rit, ni nui ne gronde; c'eft 
une ame glacée , (blitaire, macceflible; fa fem- 
me ne la connoit poijit, n'a point de corn* 
mèrce avec elle ; elle n'eft mariée qu'avec une 
figure qui fort d'un cabinet , qui vient à table. 
Se qui fait expirer de langueur , de froid & 
d'ennui tout ce qui l'environne: n'eft-ce pas»là 
un miti bien amufant ? 

LISETTE. 
Je gèle au récit que vous m'en faîtes : Mais 
Texfandtei par exemple? . 

S I L V I A. 
Oai I Texfandie I il yçaoit l'autse îour de 

s'en!* 
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^*'cmponet contre fa femme: ^*arn7e, onm'an- 

'* nonce; je vois on homme qui vient à moi les 

.bias ouverts d'un air ferein, dcgae^^ vous an- 

rîez dit qu'il loxtoit de la converiation la plus 

. badine ; la bouche & Tes yeux rloient encore. 

X«efouibe! voilà ce que c'eH qné leshommei: 

. qui eft-ce qui croit que fa femme eu à plaindre 

avec lui? je la trouvai toute abattue. Je rein 

plombe 9 avec des yeax qui venoient de P'^n* 

xer; je la trouvai » comme je ferai peut-être; 

voilà mon portrait à venir • je vais do- moins 




,qttun jnari. 

LISETTE, 
Un mari ? c'efl on mari ; vous ne deviez pas 
£nir par ce moc-là , il me raccommode avtc 
,tou( le xefte* 

S C E N E IL 

Jiti. OR.GON , SILVIA , LISETTE. > 

, - Mr. OR G O N. 

EH bon jour, ma fille. La noqvelfe que Je 
v'ens t*annoncer te fera-t-elle plaifir? ton 
prerendn arrive aajôurd'hni» Ton père me l'ap* 
prend par cette lettre-ci ; ta ne me' réponds 
n'en , tu me parois tride ? Lîfètte de fbn cM 
bailTe les yeux , qu'eft-ce que cela fignlfie ? 
parle donc toi, dequoi s*a^it-ilif 

LISETTE. ^ : 

Monfieut , un viiàge «ni ^t trembler, xai 
autre qui fait mourir <it froid /une ame eelée 
qui fe tient à Técart, H puis le ponrait d'anc 
femme quia le vifage abattu, un'tein plom* 
héf des yeux boufilîs, 8e qui viennent de pieu» 
rer ; voilà Mônfieur toufce que nous oonlîdé- 
rons avec tant de recueillement. > 

Mr. O R G ON. . 
Que veut dire ce galimatias ? une àmc7"p 
Tome IL ^ C s t^^' 
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pomalt: ezpUque-nil donc» Je n'y entends rieà. 

S I L V I A. 
Ceft que j'entretenois Lîfctte do malheur 
d*uoe femme maltraitée par Ton mari ^ je lui 
citoîs celle de Terfandie que je trouvai l'autre 
jour fort abattue » parce que Ton maii venoit 
de la quereller , & je faifols là - deflîis vskt& t^ 
flezioAS, 

LISETTE. 
Oui « . nous parlions d'une phîfîonomîe qui 
va & qui vient ; nous difîons qu'un vqaû porte 
nu m^^que avec le monde ^ & une ^x^ace avec 
fa femme* 

Mr. O R G O U. 
I)e tout cela» xqn ^Ue» je comprens que le 
mariage ^'aUarme, d'autant plus q^e tu ne con* 
jOoIs polAt Dorante. 

LISETTE. 
7cemiâ:ementy il e& beau, de c^ell prefque 

tant pis* 

Mr. O a G O K. 

TaA^ ^ia ! • x^v^es^tn Jtvec ton tant 4>îs? 

LISETTE* - 

Moi, ie dis ce qu'on m'apprend;, c'eil k 
doftiiM de Madame» j'étudie fous elle» 
Mr. O K G O N. 

Allons, allons, il n'çft pas queftion de tout 
cela; tiens, ma chéfe enfant, tu ^is combien 
je t'aime* Dorante vient pour t'époufer; dans 
le dernier voyage que je fis en Province, j*ar* 
xltai ce mariag&r là avec Ibn père, qui eft mon 
intime de mon ancien ami ; mais ce fut \ con» 
^tion que vo)îs vous plairiez à tous deux , de 
^ae vous «usiez entiérejiberté devons expliquer 
là-deflus; jeté défens toute coniplatfance à 
mon'égatd , li Dorante ne te convient point, 
<tn n'as q^'à le dire , Se II repart ; fi tu ne Iqi 
-convenois pas, il repart de même* 

LISETTE. 
. Un àm de tendtefTe en décidera comme ^ 
vi'opéia ; vous me voulez , je vous veux , vite 

* utf 
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un Kotaire; ou bien m'aîœez-voas, non, ni 
moi non plus, vite à chevaL 

Me. O K G O N. 
Tout moi je n'ai jamais tu Dorante 9 il étolt 
abfent quand f ëtois cliez Ton përe ; maïs fui 
tQut le bien <]u'oii m'en a dit , je ne làniois 
craindre que vou» vous lemerciyeas ni l'un ai 
J'aatxe« 

S I L V I A. 
Je fuis pëo^cr^e de vos bontés y mon père. 
Vous me défendez toute complaiunce » & je 
vous obéitai. 

Me. O IL 0.0 H. 
Je te rozdonne. 

; 5 I L V I A. 
Mais G j'ofbls > îfi f bus piopo(è»>îs iur une 
îdëé qui me vient , lie m'accpidci Une gcace 
qai me tianquiliiêioit tout-)- fait. 
Mj[. O R G O N. 
Faile: û la dicfft eft faifable» je tel'accoxde. 

^ S I L V I A. 

Elle eft tiès^faifable; mais Je cuîns que ce 
ne Coït abuGct de vos hkttés. 

Mr. O R G O K. 
Eh bien 9 abufè/va, dans ce monde il faut 
écre un peu trop bon pour i'^tte aflez. 
Ja l S ET T B. 
Il n'y a que le mçUteur de tons les hommes 
qui paiilè dire cela. 

Mr. O R G O N. 
Explique- coi, ma âlle. 

S IL V I ^. 
I>otante ^^vt ici auiouid'huî 9 fî je ponvols 
le voit, Texaminet un peu Tans qu'il me con- 
nût? Lf/êttea de l'efpiit» Mondeur, elle pour* 
loit prendre ma pYsçe poux un peu de temps , 
Si Je prendiois la fiennie» 

Mr. O R G O N <x part. 
Son idée eft plalfante. hauu Laiflè-moî rêver 
un peu à c^ tftie ta me dîs-li, i pan. Sî je la 
laiflè faire, il doit arriver quelque ch^exlebîeh 

G a »*"' 
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i<iÎQgttUes^ eUt ne s'y aneurdf as elle-mêxire. .V. 
i&<»»r. Soit, ma fille, Je te permets le déguift- 
snent. £s-tu bien fuie de foutenii le tien, Li- 
ïette? 

LISETTE. 
Moi, Monfîeui, vous favez qui je fuis, es* 
fayez de m'en conter » & manquez de refpeéè 
fi 9ovL% i'ofez; à cette contcnance-ci , voilà un 
échantillon des bons airs avec lefquels )e vous 
'attends, qu'en dites- vous ? hem, retrouvez* 
vous J^ifette ? 

Mr. O R G O N. 

Comment donc , je m'y trompe aéèuelletnent 

niol-mêiuc; mais il n'y^ point de temps à 

perdre, va t'ajuftef loivaik toix rôle,. Dorante 

peutlious Turptendre , hfttez-vous , 8c qu'on 

.doj^ne le mot à toute la maifom , 

S I L V I A. 
Il ne me faut prefque qu'un tablier. 

LISETTE.- 
Et moi }e vais à . ma toilette , venez m*y 
:coc£Ger, Liifette, pour vous accoutumer à vos 
fondions; un peu df attention à votre fer vice, 
s'il vous plait. 

S I L V I A. 
Vous ferez contente, MaxqutGs, marchons. 

SCENE IIL 
MARIO, Mr. ORGON, SILVIA. 

MARIO, 

M\ fœur, je te félicite de U nouvelle que 
fappiend^; nous allons voir ton aman;, 
•dit- on. 

• SILVIA. 
^( On! f^ mon .fiére ; mais je n'a! pas le temps 
^'de m'arréter, j'ai des affaires férieufe s, 6c mon 
père vous les dira, {e vous quitte. 
Mr. Ô R G O N. 
Ke Tamufez pas. Mario; venez, vous fautes 
ae quoi il s agit. 

MA- 
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MARIO* ^ . . ^. 

. Qii'y a-t*il de noaveaa* Moniîeof? 
Ml. O R G O N. . 

Je commence pai voiis recommander d'être! 
olrçxet fur ce que je vais Vous dire au jo^pi&s» ; 

MARIO. 
Je fulvrai vos ordres. 

Mr. O R G O N. 
Nous verrons Dorante aujourd'hui ^ m ^fy 
nous né le vêrron% que deguif^. 

MARIO. 
Dëguifë! viendra- 1- il en partie de mafqueîv 
lui donnerez -vous le bal? 
. Mr. O R G O N. 

£coarez l'article de ia lettre du père. If nm. . . .'. 
^ Je ne Ta/s au-reile ce que vous penfêrezirune 
y, imagination qui eft venue à mon âls ; elle. 
^ eft bizarre» il en convient lui même; mais 
9, lé motif en eft pardonnable» & même déJi- 
,, cat: c*eft qu'il m*a prié de lui permettre de 
^ n'arrivex d'abord chez vous que.fpui la £« 
5, guré* de (on valet , qui de fon côtd fera !«. 
„ perlonnage de fonjn^ue,.. . * - - -^ 

t • M A R î o/. - :> . " /o 

. ^- AU/ ait r. cela fera plailànû •: - . t- •'> 
Mr. 6 R G JfeT. . V . , j 

Ecoutez le refte. ••• ^ Mon fils /ait conibien 
„ rengagement -qu'il va prendre '^cft férieox; 
91 5^ il cfpére, dit -il. Ibus ce d^uiTmMii dft 
s, |*eif de dufée, faUir qftel^uea Irants 'Sn^a* 
„ raâére de notre lunirer & la mieux connol- 
«» Ue « pour le régler enTuite Tur ce qu*i#vdo^ 
^ faire , lavant la liberté que' nous fommes 
^ convenus deleutlaîfler. Pour moi, qui m'eiy 
,; fie bîen à ce que v<>tts m'avez dît de votre 
„ aimable fille, j'âî confcnti à tout en prenant 
^» la précaution de vous avertir, quoiqu'il m'ait 
',, demandé le fecret defvotie Jcôté'; \ous en 
'„ uferezià-defibs avec la future comme v<ous 
ji Je jugerez \ propos. •. . Voilà cé'^ue'lé pérè^ 
fii*écût. . Ce li'cft pas le tout; voici ce qui **^ 
" • > C 3 • • - ^ ■ ■ livc; 
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ûrct c'eft que votre fœtix liiqiiiëte de ion côté 
ûu Je chapitre de Dorante » dont elle ignore le 
ftattf ma demandé de jouex ici Ja même co»* 
inédi$9 de cela piéci/îfment poiu obfcrver Do- 
xante, comme Dorante veut l'obfetvet: qu'en 
dites- voos? Savez- vous rien de plus particu- 
lief que cela ? Aâuellement la maîtreflè & la 
fnivante fe travefiiilènt. Que me confeillez« 
vous, Mario? Avertirai -je votre fœiu ou non? 

MARIO. 
. Ma fbi 9 Monfîeur 9 puifque les .choies pren- 
nent ce train- là « je ne voudrois pas les déran* 
ger; & je refpe^rois l'idée qai leur eft infpi* 
xée à l'un & à l'autre ; il faudra bien qu'ils (ê 
parlent fbuvent tous deux fbus ce dégôiiement; 
voyons û leur coeur ne lés avertiroit pas de ce* 

3tt*ils valent. Peut- être que Dorante prendra 
u goût pour ma fceur , toute foubrette qu'elli^ 
(èra, & cela feroit charmant pour elle. 
Mr. O R Ç N. 
Kbus venons un peti comment elle fe tirezt-' 
tfintiiguc, * 

MÀHt o: « 

Ceft une avant&ëqîîi iné Suroît fnsjiqner 
de nous divertir, feviéâkme trouver au déout^ 
9t les agacer tohs oeitf. - 

SCENE IV. 
sxtviA, mi*o;e^gon, mario« 

s ï L V I A, 

ME voilà, Moi^fîeur, ai- fe mauvaife grâce 
en femme de chambre ? & vous, mon 
_ vous favez de quoi il s'agit apparem* 
inent, comment me ttouvcz-vous? 

M A RI b. 
Ma foi , ma fœar , c'eft autant de pris què 
le valet ; mais tu pourtois bien aulfî efcamottët 
Dorante à ta maltreflè. 

S I L V I A* " 

Franchement , je ne haïioispas de loi pt»ttt 

foi» 
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fbns 

fâchée 

peu fui 

û mes charmes font ce coup -là, ils me feiont 

plaiiîi, Je ]es eflimerai; d'aniéurs ceit tti'tfî9&' 

toit à démêlex Dorante. A répLiâ de (àtivàttfy 

ît ne crains pas Tes fbnpirs | ils â'ofè^oBt m't^ 

Ifoidtt ; il y auia quelque thofè dans mat p4l£« 

£onomie qui infpiieia plus dé zerpeâ ^c d^i^ 

moiu à ce faquin- U. 

MARIO. 
Allons doucement 9 ma foeur; ce fàqiiitt*I|l 
fera votre égû, 
V Mr. O R G O N. 

Et ne manquera pas de t'aimer. 
S I L V I A. 
' Ëh bien , l'honneur de lui plaire ne mfe fera 
pas inutile ; les valets font natoteBemettt in*, 
difcrets , ramoox eft bablUaid , & j'«a ferai 
J'iilâorien de fon maître. 

U N V A L E T* 
Moniîeut , il vient d'atrivec un domeftîQue 
qui demande \ vous parler , il tft Oûvi ^ûn 
crochereiir qui porte une valife. 
Mr. O R G O N. 
Qu'il entre: c'efi fans -doute le vâfet âêb&é^ 
lante; fon mahre peut-étit Écàe auBoieaopOHK 
^faites. OueftLifette? 

S I L y I A. 
Lifètte s'habille, 9i danè fiin nùroir» nous 
^ouve très-imprudens de lui livrer Etonlife^ elle 
ainia bientôt fait. 

Mr. O R O O N. 
Doucement, oh vient. 

S CE N K V. 

DORANTE en valet, Mr. ORGON, 
SILVIA , MARIO. 

D O R A N T p. : ^ . 

lui 



JE cherche Mr. Oigon , n'eû-ce pas l lu 
qui j'ai l'honneur de faire la réyéienac i 
C4 
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Mr. O R G O N. 
Ooi, tooii ami, c'eft à lui-même* 

DORANTE. 
MonfieoC) vous avez fans «doute reçu de nos 
nouvelles, j'appaitiens à Monfîeut Dorante, qui, 
me fuitt &qui m'envoye toujouis devant, vous 
ailurei de Tes rerpefts, en attendant qu'il vous 
en aflute lui-même. 

Mr. O R G O NT. . 

Tu fais ta commiifîon de fort bonne grâce;* 
lilCeite, que dis-tu de ce gafçon-làjf 

S 1 L V I À. 
Moi, Monfîeur, je dis qu'il eft bien venu,* 
& qu'il ptomçt. 

DORANTE. 
.'Vous avez bien de la bonté, je falsdumleoK 
qu'il m'eil poflible. 

MARIO. 
Il n'eH pas mal tourné au moins: ton cœut 
n'a qu'à fe bien tenir ^ Lifette. 

S I L V I A. 
jMon copur, c'eft bien des afiTairés. ^ 

DORANTE. ,J 

Ne vous fâchez pas, Madcmoifelle, Cé'quCT 
dk Monfeir ne m en fait pont accroire» 

:- . . . S.ll» V I A. 

' Cette modeftie-là me plaît , continuez de^ 
même* ^ : - 

f : . MARIO, 

iVoT^ bien î m^isil me femble qa^» ce nom de^ 
Mademoifelle qu'il te donne eft bien férieux;^ 
entre gens comme vous-, le ftile des compli- 
mens ne doit cas être Q grave, vous ferrez tofi- 
jours fur lé qui vive; allons, traitez- vous plus 
commodément; tu as- nom Lifetre, & toi mon 
gardon , comment t'appelles -tu ? 

DORANTE. 
Bourguignon , Monfieur , pour vous fervîr, 

S I L V I A. 
Eh bien, Bourguignon , foiu 

, j D O»* 
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DORANTE. 
n Va donc pour Lifctie , je n'en iêxai pas moins 
Votre feivltcur. 

MARIO. 
^ Votre fexyheur, ce n'eu point encoie-l^k vo* 
ttt jargon; c'eil ton fèivitcui qu'il faut dire» ; 

Mr. G R O O N. 

c Ait lab.' ah! ah! 

S ï L V I A, ^xi MarU. 
Vous me jouez, mon fiété, 

: / DORANTE. 

• A l'égard du tutoyement , j'attends les or»' 
dres de Lifette. 

5 I L V I A. ' 
Tii comme tu voudras, BourguYcou-, voUà 
la ghce rompue, puifque cela divenît ccsMes- 
£eurs. 

DORANTE. 
Je t'eh tfmercic, Lifette'; & je réponds fur 
le champ à l'honneux que tu me fais. 

• . Mr. O R GO N. 

Courage , mes enfans i il vous commencent 
k vous aimer, vous voill déJbatialTés des cM^' 
monies* ^ 

MARIO. 

Oh I doDcement; s'aimer, c'efl une aufre' 
affaire ; vous ne' favez peut- êttç pas que j^en 
yeux au coeur de Lifette , moi qiû vous pl^rle^^, 
il eft vrai qu'il m'eft cruel « mais je ne veivc- 
pas que Bourguignon aille fur mes btifée^ 

Ouï , le prenez.- vous iùr ce ton-là ? & moi 
je. veux que Bourgulgnpn m'aime^ . , 
DORANTE. 

Tu te fais tort de direje véuJt, belle Liiêtte, 
tft n*ias pab befoin d'ordonner pom %tsé fetvie.' 

MARIO. '■ ^ 

•Montifut "Bourguignon, vous avez piHé cette* 
galai^terie * U quelque patt« •. ^ 

C S 
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DORANTE. 
Vous tvez railbn Monû&nt , c^eft dans fet 
jeux qac je l'ai piife. . , 

M A â I O. 
Ta!-toi, c*eft encote pis, je te défends <1V 
voix tant â'eiprît 

. S I L V I A. 
U ae Vit pas à vos dépens , & s'il en noii?e 
dans mes yeux, il n'a qu'à prendre. 
Me. O R G O N. 
Mon fils, TOUS perdre^yotie procès , rerirons, 
nous, Dorante va venir , allons le dire k ma 
fille ; 8e vous Lilette montrez i. ce garçon l'ap» 
parlement de Ion maître. Adieu Bourguignon» 
DORANTE. 
HdinfieQt ^ vous me faites trop d'honneur* 

SCENE V L 

SILVI A, DORANTE* 

SILV 1 A à part, 

ILs fe donnent la Comédie, n'Importe, met> 
tons tout à profit « ce garçon-ci n'efi pasfcr» 
& je ne plains pas la (btibrette qui l'aura. Il 
Ta m'en conter: latfibns-le dite, pourvu qu'il 
in'inftrailê. 

DORANTE À part. 

Cette fille-ci m'^nne; il n'y a point de 
Jbnme au monde \ quî fa phifionomie ne fit 
libnnenx, lions connoiilànce avec elle . . . • haut. 
Toxlqae nous idmnies dans le ftile amical . 8c 

Sue nous avons abjuré les façons, dis -moi Ll* 
itte, ta maltieiTe te valu ^ elle? elle efi bien 
hardie d'olêt av<»tt une ttmiot de chambre com« 
me toit 

S I L V I A. 

^BOarpifgaon , cette quefiion-là m'annonce; 

Aue^ fuvant la coutume I tu arrives avecl'imen* 

tiD&de me dire dès douceurs, n'eft-ilpasTitlf 

DORANTS. 

Ma /0I4 je A'étois p'as venu dans cç defion-lV 
• . . i .' - je 
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tgaxd c'eft une autre affaire 1 comment donc?' 
tu me foumets, je fais prefque timide» ma fa-» 
miliarité n'ofeioit s'appiifoifèr avec toi , j'ai 
toujotus envie d'ôtei mon chapeau de deuiis 
ma téiC't & quand |e te tutoyé il me femble 
que je jure; enfin j'ai unpancnant à te traîttef 
avec des refpeâs qui te reroient lire. Qpelle 
efpéce de Suivante es-tu donc avec ton air do 
Princeffe ? 

S IL y l A. 
Tiens I font ce q^tie m dis avoir fênti en 'me 
Toyant » eft precilément l'iiiftoire de tous ]m 
vaiets dii m'ont vue. 

DO&AKTE. 
Ma Jfbi 9 le ne ferois pas furpris quand ce 
lèioit ftuifi rhifioire de tous les mâitici* 

S I L V I A. 

Le tiait eft joli afiutément; mais je te le vé» 

péte encore , je ne fuis pas faite aux caloÛeiics 

âe ceux dont la garde-robe reflemble à la tienne» 

DORANTE. 

C'eA-à-dire que ma paiurè ne te plait pu? . 

SILVIA. 
Non y Bonrgnignon; laiiTons-l^ i'amouri Se 
foyons bon amis* 

DORANTE. 
Rien que cela : ton petit traita n'eft coin* 
pofé que de deux claufes impotfîbies. 

S I L V I A à part. 

Qgel homme poux un valet! hant. 'Il fant 

pounant qu'il s'exécute; on m'a prédît que je 

n'^pooferai jamais qu'un hemioeae icdiiditîon, 

:^ j'ai juré depuis de n'en écoiitet jamais d'anttts* 

DORANTE. 

Parbleu s cela eft plaifant» ce que m as laté 
«car homme , je l'ai juté tx>UT femme moi» 
J'ai fait ferment den'aimeffétieul^nvsat %ii*ime 
£ïlc de coA^tion» \, ^ \ 
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s I L V I A. 
Ke t'^carte rfonc pas* de ton projet* 

DORANTE. 
Je ne m'en écarte peat-étre pas tant que nour 
le croyons , ta as i'air b^en diftingué « & l'on 
cft quelquefois fille de condition iansie favoii. 

S I L V I A. 
Ha! ha! ha! fe te remercierois de ton^loge. 
fi ma mère n'en falfbit pas les fiais. 
DORANTE. 

• Eh bien venge-t-en fur la m-enne , fi tu ms 
trouves aflèz bonne mine pour cela. 

S I L y I A À part. 

• Il lie mëriteroit. ^4«r. Ma's ce n'eft pas*l^ 
âe quoi il eft queftion ; trêve de badinasse , c'eâr 
un homme de condition qui m'eft prédit poux 
époux, & je n'en tabarirai rien. 

: D G |L A N T E. 

Parblea, ^\ j'é'toîs tel, la prédîâîon me met 
naceroit , j'aarois peur de la vérifier ; je n'at 

Sas de foi à l'Adrologie, mais j'en ai beaucoup 
ton vilàge. 
.. . SILVIAi pAtt, * 

Il ne tarit point. • . .' hAtit^ Finiras-tu , que 
t'importe la prédiâion, puifqu'elle t'-exclut?' 

DO R A N T E. 

• llle n'a pas prédit qae> je ne t'aimerois po'nt, 

S I L V I A. 

Non > mais elle a dit que tu n'y gagnerois 
'étn , 8c moi je te le confirme. 
DORANTE. 

Ttt fais fort bien , Ltfette, cette fierté- là te 
Ta à 'merveille , 8c quoiqu'elle me fafTe mon 
procès « je fuis pourtant bien aife de te la voir; 
le te l'ai fouhaiuée d'abord que ]e t'ai vue , il 
•te falloit encore cette grace-lH ; 8c je me conibfe 
d'y perdre , pitca que tu y gagnes. 
S I L V I A A part. 

Mais en- vérité» voilà un garçon qui mefiiî* 
iprend malgré que fen aye. ... Hahu Dis •moi, 
oui es- m toi qui ms parles^ ainfi ? 
•- . * w > DO» 
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DORANTE. 

* Le fils d'honnêtes gens qui n*étoient pas ilches» 

S l L V I A. 
Va, fe te fbnhaitte de bon ccrur one roeit* 
lenre fimation Que la tienne » & je Toodioà 
pouvoir y. contribuer: la fortune a tort avec toi. 

DORANTE. 

Ma foi , l'amour a plus de tort qu'elle ; J'aî* 
nierois mieux qu'il me fût permis de te deman- 
der ton cœut s que d'aVoir tous les biens da 
monde. 

S l L V 1 A à part. 
' Nous voilà grâce au Ciel en converfat'on r^- 
gl^e. hattt. Bourguignon, jenefamois me f3U 
cher des difcours que tu me tiens; mais ie t'en 
pcie, changeons d'entretien , venons à ton mai* 
tre, tu peuite paflet de me parlée d'amour^' 
je peniê. 

DORANTE. 
Tu pourrois bien te pai&r de m'en faire (c»- 
tlr, toi. 

S 1 L V 1 A. . 
Aliî! je me ficherai, tu m'împat'entcs, eH; 
cote une fois laiflè-Jà ton amour. 

D O R 'A N T £. 
. Quitte donc ta figure. 

S I L V I A i part, . 
A la fin , je ctois qu'il m'amnfe. . . . battra 
Eh l)ien, Bourgtugnon , tu ne veux di ne pas 
finir, faudra*t-il que je te quitta*' à part. Je 
llevrois déjà l'avoir fait. 

DORANTE. 
Attende , Lifctte , Je voirioîs moi - même te 
{farter d'autre chofe , mais je ne iais ylus ce 
que c'cft. 

S IL V I A. 
]^ivbis de mon côté quelque chofe à te (Tire > 
miis tu m'as fait perdre mes idées auffi à mQu 
D O R A^TJ^ -A 

Je me rappelle de t'aveif ^HP^^ndé fî ta mûi^ 
HefTe te valoiv . ■ ^ ^^^^ 
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s I L V I A. 

Ta reviens à ton chemin par un détouxi adieu» 
D Q il A N T £. 

Ht non « te dis-je, Llfette , il ne s'agit ici 
ont de mon maltie. 

S I L V I A. 

£h bien (bir, je voulois te parler de lui anffî, 
& j*efpéic que tu voudras bien ma dire confi« 
demmerit ce qu'il ell; ton artaclicment pouc 
lui m'en donne bonne opinion | il faut qu'il 
ait du mérite poilque tu le fers. 

DORANTE. 

Tu me permettras peut-être bien de te re« 
merciej: de ce que tu me dis- là par exemple if 

S I L V I A. 
Vcuz-tu bien ne prendre pas garde à l'im* 
prudence que j'ai en de le dire? 

DORANTS. 

' Voilà encore de ces répontès <|^ui m'empor- 
tent ; fai comme ta voudras , je n'y rëiifte 
point , & je fuis bien malheureux de me trou* 
vet arrêté par tout ce qu'il y a de plus aimable 
an monde. 

S I L V I A. 
Bt moi je vondrois bien fâvoir comment il 
fe fait que j'ai la bonté de t'ëconter , car aflu* 
rément cela eft fingulier! 

DORANTE. 
Tu as raxfon , notre avanture eft unique. 

S 1 L V I A À pan. 
Malgré toat ce qu'il m'a dit , le ne fuis point 
partie, je né pars point ^ me voilà encore, èc 
Je réponds ! en - vérité cela palTe la taiUerie« 
haut. Adieu. 

DORANTE. 
Achevons donc ce qne nous voulions dite* 

S I t V I A. 
Adien , te dis-je, plus de quartier j qaanci 
ton roattre fera venu, je tâcherai en fajveui de 
ma flUtuelTe de ft conaoiue pu iuol*(ii^aie> 

a'fl 
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s'il en vaut U peine; en attendant , tu vois cet 
appartement y c'eftle votre, 

DORANTE. > 

Tiens « voici mbn maitte* 

SCENE VIL 

DOUANTE, SILVIA, ARLEQ^UIN* 

. A R L E CLU I M- 

AH î te VoiU i Bourguignon ; nibn porte* 
manteau de toi . avez-vous ^té bien ré* 

eus ICI? 

DORANTE. 

U n'ëtoit pas polfîble qu'on nous reçAt raaij 
Monfieur» 

A R L E Q^U I N. 
Vn doRieÛiqûe là-bas m'a dît d'entrer ici, 
ic qu'on àlloit avertir mon beau-përe qui^toit 
avec ma femme. 

SILVIA. 
Vous voulez dire Monde ur Orgon 8e fa fille^ 
iTans-donte, Mohlîeur? 

ARLECLUIN; 
Et oui, mon beau* père 8e ma cfèmme , . âo* 
tant vaut ; je vieùs pour ^poufer, & ils rn'at* 
tendent pour £tré marlé»^ cela eH convenu; il 
ne tmnquQ plus que la cérémonie y qui e(l une 
barateUe* 

S I L V I A. 
' C'eft une bagatelle qui vaut lien là pe'ne 
qi&'on y pen/è. 

A R L E Q^Û I N. 
Oni ; mais quand on y a penré,on n*"^ j^fenfe pins. 

SILVIA ïas à Dorante. 

* Bourgài'gnoh » on eft homme de mérte à 
bon knaxcné chez vous, ce me ièlnble* 

A R L fi Q^tr I N. 
' <^e dSte9!>vott»^l^ à inon valet, h Itelle? 

SILVIA. 
Rretit ie loi ^dls feulement que Je vai& faire 
defcendie iSioniieui Otrgon» . ^ -- 

•.. *. A Ri- 
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:, . A R L E <^-U I N, ', 

Et ponrqaoi ne pas dire mon bts^u-pése^ 
comme moi ? 

S I L V I A. , _' 

C*cft qu'il ne l'cft pas encore. 

DORANTE. - * 

Elle a ralÂ>n , MonOear » le mariage n'eiL 
pas fait. - Z 

ARLEQ^UIN.. 
• Eh bien^ me voilà pour le faire» ^ • 

D O R A N T £► 
Attendez donc qu'il fbit fait. 

A R L E Q.U I N. ..; : - 
^' Fardi , yoilà bien des façons pour un .^eau* 
péxe de la veille ou du lendemain. 

S I L V I A. 
, En effet, quelle H grande diffi^rence y a*t-ii 
f ntre être mariée ou ne l'êtie pas ? Oui , Mon^ 
£eur } nous avons tort » & je cours informe^ 
votre beau*përe de votre arrivée. 
• A R L E Q^u'l N. 
Et mi femme auIG , je vous prie : maïs avant 
que de partir, dîtes- moi une chofe; vous qui 
ares fî iolie , n'êtes- vous pas la foubjEÇitcde 
l'Hôtel? 

S I L V I A. 
Vous l'avez dit. . 

A R L fi atJ IN. 
CeAfort bien fait, je m'en réjou'**: croyrz- 
«ous que je plaiie ici , comment me trouvez* 
vous? 

S I L y I A. 
Je vous trouve. . . • plaifant. 

A R L E Q^U I KT. ^ 

^ Bon , tant mieqx , entretenez -vous dans ce 
fentiment-U, il pourra trouves fa placé. j 

S I L V i A. . 
Vous êtes bien modeâe de vous en coAtèn* 
ter; mais je vous quitte, il faut qu'on ait on« 
|)Tié d'avertir Votre beau-péte , cfti afliiréBieAC 
il feroit venu, 8c j'y vaifl« : . '» 

. . .V • • A lu 
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A R L E QIU I N. 
Dites- lui que je Tatteuds avec vfifcâ'on. 

S I Ir V I A i« /'Arr. 

^ Que le foxt eft bîïatre ! aucun de cei deus 
hommes n'eft à fa place. 

SCENE VIIL 

DO IL A NT E» ARLE Q.U I î^f., 

ARLEQUIN. 
H bien, Monfîeur ,^ mon commencement 
va bien , je pinis déjà à la (oubieue* 
* DORANTE. 

Batord qne tu es I ' 

ARLE Q^V I N. 
Fouiquol donc ? mon entrée eft û gentille, 
DORANTE. 
' Tû m*avoîs tant promis de lalfler-I^ res fay 
çons de pai'ec fottes 8c triviales , je t'avois donné, 
de n bonnes inftiuâions, je ne t'avofs recom* 
. mande que d'£tre fërîeux. va , je vois bien que 
te fuis un étourdi de m'en hih ûé ^ toi. 

A R L E^^ IN. 
^ Je ferai encore mf'euz dans les fuites : & puis* , 
^ue le féixeuz n'eifpasfvffifànr, je donnerai du 
mélancolique; je pleurerai^ s'il le fauf. ; 

DORANTE; 
' Je ne fais pins oh j'en fuis ; cetr^ ayamiiic* 
*> d m'étouidit: que faut- il que je fafle? 

A R L Et^U IN. ' 

Eft- ce que là fille n'eft pas plaifante ? 

DORANTE. 
- Tal-toj; voici Afonilem Qigon qui vient. 

S C E^N E IX. 

Mr. ORGON, DORANTE, ARLEQTJIN. 

Mi. O R G ON. 

T\ /TOn cher Moniîeur , je vous âcm^nn^^ 
XVJL mille pardons de vous ayoii fait*n.eri3. 
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dfc; maïs ce n'cft que de cet înftant qae j'ap^. 
piends qae vous êtes ici* 

ARLEaUlN.^ 
Monficm , miUe paidons , c'eft bctuconp 
trop , & il n'en faut qu'un quand on n a fait 
qu'une faute; au furplus tous mes paidons font 
à votre feivice* 

Mt. O B. G O N. 
Je tâcherai de n'en avoir pas befoin. 

A R L E au I N. 
Vous êtes le maître , & moi votre icrvitear. 

Mr. O R G O N. 
Je. fuis» je vous aflure, charmé de vous voir» 
& je vous attendois avec impatience. 
A R L E Q.U 1 N. 
Te feiois d*abord venu ici avccBourgugnon; 
maïs quand on arrive de voyape , vous favcz 
qu'on eft fi mal bâti, & j'étois bien aifcde me 
piéfentex dans un état plus ragoûtant. 
Mr. O R G O N. 
Vous y avez fort bien réuflî ; ma fille $ ha* 
bilîe» ellcaétéunpcuîndifpoféc; en attepdanj 
qu'elle defcende. voulez -vous vous lafraichii f 
ARLEQUIN., 
Oh ! fe n'ti jamais jefufé de tunqnex avec 

pecfonnet 

Mr. O R G O M. 

Bourenînion , ayez foin de vous , mon garçoiu 
- ARLEQUIN. ^ 

Le gaillard eft gourmet', il boita du mcillcui; 

Mr. O R G O N. 
Qa'il ne l'épargne pas. 

Fin au premier %Aat* 



ACTE SECOND. 

s C E N E L 

LISETTE, Mr. ORGON. 

EMr. O R G O N. 
H bieb, que me veux*tu Lifette? 



ET £)0 HAZARD. t^ 

LISETTE. 
'' J'aî à vous cntietenic mi moment, 
Mr. O K G O N. 
Dequoi s'agit- il? 

T T c 2 T T £« 
De vous dire l'eut où font les chûfes, parce 
<^vî\\ cft important que vous en foyez cclairci , 
afin que vous n'ayez point à vons plaindre de moi» 
Mr. O R G O N. 
Ceci eil donc bien férieus? 
^LISETTE. 
^ Oui txc^-férieuxy vous avez confènci au ^i* 
|:aî(èment de Mademoifelle Silvia , dioi-méme 
je l'ai trouvé d'abord fans conféqucAce » liiaii 
;e me ims trompé. 

Mr. O a G O N, 
"£,% de quelle conféquence efi-il donc? 

LISETTE. 
Monfîeur » on a de la peine \ fe looèr ibl« 
inenie;.mais malgré toutes les régies ckia mo« 
ûtdit^ il faut pourtant que je vous dife qné fî 
vous ne mettez ordre \. ce qui arrive , votre 
brete:ndu gendre n'aiira pIuS de cœur \ donner 
à Mademoifelle votre fille; il eft temps qu'elle 
fe déclare, cela breflè, car on Jour plus tard 
fe iCtn réponds plus. > 

Mr. O K G O Kf 
Eh d'où vient qu'il ne voudront pîus de ma 
fine, quandilla connoltra, te défies -m de fes 
charmes? 

LISETTE. 
Non; mais vous ne vous méfiez pas afiez cfei 
miens ; je vous avenis qu'ils vont leur traîna 
& que ;e Ht vons confeille pas de les laifièt fkire« 
Mr. Q R G O N. 
Je vous en fais mes complimens , Lifette* 
»Vr/r, ahl ah! ah! *- » 

LISETTE. 
Nous y voilà \ vous plaifantez , Monfîeor, 
vous vous moquez de moi : J'en fiiis f&cMe, 
car so\M y ferez pris. 
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Me; O R € O-Ifc 

Ne t'en «lembaiiafle pas » LiTette » va ton 
chemin. 

LISETTE. 
Je TOUS le lépéte encore, le çoeat 3e Doiante 
va bien rite; tenez, aâoellemènt je lui plais 
^eaucoup , ce Coii il m'aimera , il m'adorera^ 
çemain; |e ne le mérite pas, il eft de mauvais 
godt, vous en direz ce qa'il vous phira; mais 
cela ne lalfTeia pas que d'être, voyez -?oi)s; 
demain je me garantis adorée. 

Mt. O K G O N. , 

' Eh. bien, que vous importe: s'il vous aime 
tant, qu'il vous époufè. 

L I 5 E T T E. 
Qtioi? vous ne l'en empêcheriez pas? 

Mt O R G O N. 
Non , d'homme d'honneur , il tu le méiies 
)art}ues-U« 

LISETTE. 
Monfienr, prenez -y garde, {urqu'ici je n'^ 
pas aidé à mes appas, je les ai laiué faite touc 
feuls ;'j'ai ménagé la tête, fi je m'en mêle 
, je la lenverfe, il n'y aura plus de remède* 

Mr. O ]^ G O K. 

Renverfè, ravage, brûle, enfin épqufe j: je 
te le permets, fî tu le peux, 
î LISETTE, 

i Sur jce pied» là je compte ma fortune faite." 
Mr. O R G O N. , 

Mais dis -mot:, ma fille « t^i-t-elle parlé » 
^oe pën(è*t«eUe de ibn prétendit? " 

LISETTE. ! 

.'. Nons n'ayons encore gnéres trouvé 1^ mo« 
ment de nous parler, car ce prétendu m'ohrécf&; 
^ais à.vye de p^ïs je ne la crois pas conten- 
te, jeta trouve tride, rêveufê, & je m'atteudf 
bien qu'elle me priera de le rebuter. 
Me. O R G Ô N. , 
Et moi je te le défends; j'évite. de m'expl^ 
buec avec elle , j'ai niés raifons roui faire dU* 

• - tU 
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rei ce dëgiiiYnncnt ; je teux qu'cUe examine 
fon futur plus à Joifir. Mais Je valet comment 
le gouverne. i, il? ne fe mêle. t- il pas d'ai- 
xnci ma fille? - « i « u «• 

\o, A !• I S E T T E. 

J'hnL^-'î? ^'^'fi^ïï^^ i'a» remarque' çu'if fait 
J homme de conféquence avec elle; parce qu'U 
'tik bien fait, il la regarde & fouphi£ ^ ^- 

Et cela la fâche ? * 

X I S B T TB. 

" Mais. , . , , elle zoagir. - 

Mr ,0 a G O N. 

Bon, m te trompes ,• les regards d'an valet 
elle J'cmbattaiTent pas /iifques.là •^ 

Vf /• ,f I S B T T JE, 

Monlieor, elle rougît. 

, ' Mr. O K G O N« 

C eft donc d'indignation. 

Aut^ LISETTE. 
A Ja bonne heure. 

-,, .. M'- ORGÔN. ^ 

Eh bien, quand lu lui parieras, dîs.ïuî ttnm 

tu foupçonnes ce valet de la orëvenir ï ^* 

fon maifre; &4Î dlefe «che ne^'i^::^' Œ 

-point, ce font mes affaires: mais vKlrame 

qui te cherche apparemment. «^««me 

S C E N E 1 1. ' 

LISETTE, ARLEQUIN, Mr. ORGON 

A A RLE (tu IN. 

H î ;e vqos retrouve ftelveiUeufe Dame» 

vitcur cher beau . père , ou peu s'en faut. > 

Mr. O R G O N. 
enS^Mt"* \ ^^'^ "^' "^^"5 » ÏC VOUS Uîfle 

enremble, il eft bon que vous vous aimiez un 
peu avant que de voœ marier. ' ^ 

. AR LEQ^Û I N. • 

Je ferois bien ces deux befognes- Il i le 
■ lois y moi. " 

M' 
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Afr. O B. G O K. 

tolnt d'impatience, adieu. 

SCENE IIL . 

LISETTE, ARLE <tU I N. 

A R L B Q^U IN. 

MAdame » il die que je ne m'impat'eiue 
pas; il «n paile bien à Ion ai^ le bon* 
• homme* 

ï. I S B T T E. 
]'ai de la peine à croiie qu'il vous: en conte 
tant dHittendie, Monfîeur , c*eâ pat galanterie 
:qae vous faites l'impatient , à peine êtes-Yous 
arrivé ! TOtte amout ne fauroit étte bien foxt^ 
ce n'eft tout au plus qu'un amouc naiflànt. 
A R L E Q^U I N. 
Vous vous uompes • prodige de nos jours , 
un amour de votre façon ne refte pas long* 
temps au berceau; votre premier coap d'œil a 
fait naître le mien , le fécond lui a donné des 
forces, & letroifiéme l'a rendu grand garçon; 
tâchons de rétablir au plus vite , ayez fbin de lui 
puifque vous êtes fa mère. 

LISETTE. 

' Ttonvez-vous qu'on le maltraitte ? eft- il fî 
Abandonné f 

A R L E Q^U I N. 
En attendant qu'il foit pourvu , donnez • lui 
feulement votre belle mam blanche poux l'a- 
mufet un peu. 

LISETTE. 
Tenez donc petit importun , poirqn'oH ne 
làuroit avoir la paix qu'en vous amufant* 
ARLEQ.UIIff» /ut baifânt la main. 
Cher foujon de mon ame I cela me réjouit 
xomme du vin délicieux, quel dommage de 
n'en tvoii que roquille I 

LISETTE. 
Allons, dtiêtez - vous , vous £tes trop avide. 

A R. 
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A R L E Q^D I N. 
Je ne demande qu'à me foutenix en attendant 
<]ue je vive* 

LISETTE. 
Ke faut •il pas avoir de la ralfbn? 

A K L E Q^U I N. 
De ia ralfbn i hélas! je l'ai perdue: vos beaux 
, yeox font les filous qui me l'ont volée* 

LISETTE* 
' Mais eft*!l poflible que vous m'aimiez tant ? 
je ne faurois me le perfuader. 

A R L E au I N. 
Je ne me fbocie cas de ce qui eil poinble» 
jnoi; mais fe vous aime comme uii perdu, Se 
vous verrez Hcn dans votre miroix que cela 
€Û jade, 

LISETTE. 
Mon miroir ne fervixpit qu'à me rendre plus 
incrédule. 

A R L E au I N. 
Ah mignonne , adorable » votre humilité ne 
ferolt donc qu'une hypocrite! 

LISETTE. 
Qutelqn'un vient 11 nous; c'eft votre valet* 

S C Ë N E I V. 

DORADE y ARLEQUIN, LISETTE. 

n O R A N T E. 

*TY /rOnfieur , pounoîs • je vous entretenir on 
XVJL moment? 

ARLEatriN. ' 

Non ; maudite foie la valetaille <^ul ne iâu* 
lOit nous laîfler en repos. 

LISETTE. 
Voyez ce qu'il nous veut , Monfiemw 

DORANTE. 
Je n'ai qu'nn mot à vous diie. 

A R L E au IN.' 
Madame, s'il en dit deux, fon congé /««« 
le troiûéme, Voyoat. ' ^ 



^w 
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DOB.ANTB ifas à arlequin. 
Viens donc impertinent. 
^ A R L E Q^U I N ^4/ 4 Dorante. 

Ce font des injures , £c.non |^âs des mots^ 
cela • • • • <i Lifette , ma Keine excufea» • 
LISETTE. * ' 

^ Paites, faites. ;;<;,, 

^ DORANTE» '^ , 

Dëbanaflè - moi de tout ceci ^ ne te livre 
{■point, parois furieux & léveur» & même mé« 
'content, entends- tu? , . 

A R L E atT IN. 
Oui mon ami , ne vous inqui^tç^i pu s & 
*i:etjiez* vous. "': 

' S C E N E V. ^ 

A R L E Q.U IN, L I S.E T T'E. 

^ AkLEQ.UIN. 

AH ! Madame t fans lui i'allois ^ous dire 
de belles cliofes. Se le n en ttouverai plus 
que de communes ^ cette henie, horu^is mon 
«moni qui eft extraordinaire ; ihais à propos 
d^ -mon amour , quand eft-cç que.le v&tre lui 
tiendra «compagnie ? ' - '* 

L I S E T T ©• . 
Il faut efpérer que cela vleiidra.\ 

' A JL L E Q^D.ÎN. 
Et croyez- vonk que cela vienne? 
P LISETTE. 

La queflion eft vive i favez-voiis bien que 
TOUS m'embairafliB? 

A R L E Q.U I N. 
Qtie voulez- vous ? je brule, & je crie au feu* 

LISETTE.* 
S'il m*étoit permis de m'expliquez il vite* 

ARLEQUIN. 
Je fuîs du fentiment que vous te pouvez en 
confcience. 

LISETTE. 
La zetenne de mon fexe ne le veut pas; ' 

AR. 
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A K I. EQ.U I N. 
' Ce ^'eft donc pas la tetcuue d')*^réftfit qui 
donne biea d'autres pefmUOons ? 

L I S E T T B. 
" MiiSf qile me demandez- vous? 

A R L E QLU I N. 
Dires-moi un petit brin que vous m'aimez | 
tenez je vous aime moi » faicea l'édio, tépéîtz 
fiincdTe* 

LISETTE. 
Quel ialàtiable! eh bien,^ Monfienx, je vont 
aime, 

A K L E Q^tJ I K. 
Eh Kîen'y Madame » je me meuis, mon bon* 
heux me confond , i*ai peur d'en courir les 
champs. Vous m'aimez, cela eft admixabiel 

LISETTE. 
]'aniois lieu \ mon tour d*£tre ^tonn^e 
de la promtitude de votre hommage ; peut« 
être m'aimerez - vous moins quand nous nottt 
connoittons mieux* 

A H L E C^U I ^» 
AH ! Madame , quand nous en ferons - là^ 
f y perdrai beaucoup , il y auta biea à décompter» 

LISETTE. 
Vous me croyez plus de qaalit^fr'quejen'en ai» 

A R L E Q^ U I K. 
Et vous Madame , vous ne favez pas les mien* 
nés; & je ne devrois vousparlei qu'à genottf;^ 

L I S E TT E. 
Souvenez- tous qu'on n'eft pas les* nultiss de 
fon lôxt. . 

A R L E Q^V m. 
Les Pérès & Mères font tout l leur-tête.^' 

LISETTQ. s 

#6ut moi , mou cœur vous anioit cholii dam 

quelque état que vous enfliez été* : 

A R L E Q.U I N. 

Il a beau jeu pour me choifix ei)cote« ^ 



â 



;f4: LE JBU DE L^AMOITR 
I. X s fi r T s. 

' 7aîs-je me fUttei qvtc vous êtes de mimé \ 
jDon égatd? 

A a L B ÇLU I K. 
H^Ias ! qu^n'd v«» us ne Tenez que. Petette on 
Itatgoty quand ie vous aoroîs va Je maitinet à 
la m^in defcendre à Iji cave» vous auixez t«u« 
jours été rua Frince0e. 

LISE t T B. ^ 

Puiflent de fi beaux fenUmens êtredoiablesf 

A R L E Q^D IN. -V _ 

Tout les foitifiet de pm & d'autre Jutons* * 
Sloiu de nous aimer tou;0|Uis.en dépit de toutes 
les fautes d'ortographe que votv auiea faites 
fut mon compte; 

L 15 ET T H. 
5'ai pins d'intérêt à ce fètment-U qne vous, 
ic je le fais de tout mon cœur. 

AKLUQJ^lït fe met 4f gènoMx, 

Votre bonté m'éblouït , 8e je me piofterne 
devant elle.^ ' ' : 

LISETTE. 

Atr^tez-votB , je ne fauiois voiis foufftir dans 
cette pofturé^à , je feiois ridicule de vous y 
laiflèr; leves-voùs. VbSlà encore quelqu'un. 

S€ E N E VI. 

LISETTE, AKLEQjJlNr, SILYIA. 

QL I S E TTE. 
(Te vo«Iez*vous, Lifetfe? 
.^ S I L V I A. 

3'aatoij à vous parler ^.Kadame. 

ARLÉQUIK. 

Ke voiU-t-il pas ! Hé ma mie revenez dans 
tnn quarc^d'heure, allez, les femmes de cham« 
bre de mon païs n'entrent point qu'on ne les 
appelle. 

S I L V I A. 

Monfieuit ïï fant que je patle à Madame. 



A H 1 Ë Q. tr I IT. 
: Mail foye8'l'o|Aii>lc#é ibakattê'f Rélnë'd^ 
ma vie lenvoyez-ia. Retournez-vons^ett' Hm 
fille , nous avontf dtdte-^de nous aimei ayant 
iia'àii éan>mtd€> ^ ii*îi$tentoiiipcz point lioi 
Ibnftistts. . , . .^ 

Ke potupas' vous pa» xevenit da)is un 1110* 
inem» Lifette? 

3ï S 1 1. y I A. 

Mats.tMadamc. 

Maî$ l Ce mi8is> là n'eft bon qu*l me ioQ^ 
nex la fi^vxe. ' 

SILVIAy^i ^4»t Us premiers "mots. 

Ah « Je vilaiii' homme ! Madame. «. je vons 
Ifiaie que cela é& pidTé» ' 

|>I:SETTBi 

Feimettea^done que je m'emléfîGt^^lliottficilb 

A R L E C^ IT I N. 

. Puififuerle Diable le veut 8c elle aoffi. • *• • 

Patience • « • je me piom^necal en «lenéaw 

qu'elle ait fait. Ah l:ît$ fottes gens qne nos gens r 

S CE NE. VU. 

s i L V I A, L X S ET TE. 

S I L V I A. 

JE vous tronve admitable de ne pas le îtÉ^ 
voyer tout d'an coup , & de me uiie eflujer 
les bzutalités de cet animal* là I « 

L I îiE TT E,^ 
Pardi, Madame, je. ne puis pas k>nec deuf 
roUes à la foh ; il faut ^ue |e ' pâioîiTç ou la 
Maltrellè, ou la Suivante, que j'obéiliè' ou que 
j'oidonne. 

S I L V I A; 
Fort bien; mais puirqi^'il nYeft phi&, 'écoà^ 
tez- moi comme votre Mahieflë : ^vons voyes 
hicn que. cet homme-Uftcme convient pomt^ 

D » • * *" 
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LISETTE." 
- Voof n'âf es pas eu le ceinps de reiaînlliet 
tieaucoop. 

.^ $ I L V I A. 
ÇtM-voas folle avec votie examen ? eft-li 
ftéce&ite'de le toIi deux fols pour jiiget du 
peu de eonvenaactt ? En an iqDt je n'en veux 
poifau Apparemment ^ae mon pëf%n'appioove 
pas la répugnance qu'il nie voit, car ilmefui^ 
& ne me dit mot: dans cette conjoné^are» c'eft 
à vous à me tirée tout doucement iJ^aff^ïte ^em 
témoignant adroitement à ce jeune-homme que 
vous n'êtes pas dans le goût de TépoufeA 
LISETTE. 
Te ne (aaiois, Madame, 
•* S l L V I A. 

VoQs ne fauriez ! & qn'eft-ce qui vous ea 
empêche? 

LISETTE. 
Moniiéiu Orgon m» l'a défenda. 

S I L V I A. 
IL vmu l'a défendu ! Afaîa )e ne yeconnolt 
point mon péie ï ce piocédé*làl. 

LISETTE. 
?ofîtivement défendu ? 

S I L V I A. 
Eh bien • Je vous charge de lui dire mes dé* 
£oAts, 6e de railnrer qu'ils font invincibles; je 
jie fauiois me perfuader au'api^ cela il veuille 
potiflèK les chofes plus loin. 
* LISETTE. 

Mais 9 Madame « le futur qu'a*t-il donc de. 
fi désagréable t de û rebutant? 

S I L V I A. 
Il me déplaît I vous dis-Je , & votre peu de 
zélé aulfi* * 

LISETTE. 
Donnes -vous le temps de voie ce quTlI eâ^ 
fvilà tout ce qu'on demande. r-'-*- 

S I L V I A. 
Je le hais afTesfans prendre du temps pour le 
lis darantage. ' L u 
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LISETTE*. > 

Son valet qui fait l'importiiir, nt PonêtWBOit* 
il point gâté l'eipiit fiit foi» obmpte? 
t ■. s I L VI A. ' .• y V 

' HlUD 9 Ufette! fon valet a bien «fRûreid? 
L I S E T T B... V 

C'eft qu9je me méfie de luis qti il eft rei« 
fiumeiti, 

S I I. V I A« 
-• Flniflèz vos poitraits « on n'en a que fàxxe; 
y*ai loin qoé ce valet me pacle pcn, te âzni le 
pen'oa'il m'a dit ^ il ne m'a jamais xien dit 
oae oe ttès-iâge, 

LISETTE. 
Je croîs qu'il eft homme à vous avoir conté 
des hiftoties ma] admîtes , pour fàiie briller fon 
bel elf tic. 

. S I L V I A. 
Moh déguifement ne m'expoiê»t-it pas k 
m'ènteqdie dire de jolies choies ! k qnî en aves» 
vous ? D'où vous vient la manie a'impntet à 

«fies -: il n'eil pas 

ibn Maître , ni d^en faire un fourbe poncmè 
faire moi une imbécile qui écoute fes hiâoiies» 

LISETTE. 
Oh ! Madame, dès que vous le défendez iiiK 
ce ton- là , Se que cela va jnfqu'è voal fâchet) 
îe n*tt plus rien à dire. 

S I L VI A. 
* Dès qne je vous le défends iùr ce toa-ÛI 
•qtt'eft-ce que c'eft que le ton dont vous dîtet 
cela vous* même? qu'entendes- vous pat ce 
dilLours ?' que fè psfle* t - ilwdans votreeTptît t 

L I S E T TE. 
' Je dis, Madome , que ib ne vous ai iatnaîs 
vue comme vous ^tes , Se que je ne conçois 
tien ^ votre aigreur. Eh bien fi ce valât n'a « 
ri^n dit, i la bonne heure, il ne faut pas vous 
eiuportex pour le jnftîfiet; je vous croif , vo-ia 
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^d eft fini » jQ ne i9'<H>po(^ ps à U boBM 
MiinioA que Y0U9 en avez^ m6i« 

^. .s.vi> v:i;A, ■■....: 
Toyez-vous le.mwwiaerpot ! comme elle 
IBHiM-lCF. dmfb ii je^me Im ^«ms une iadign»» 
làoii. •• qiil . • • • V4 jiifqu'9u:i laimes. 
:.r ^ •* . ^ JL I SET TB* 
En quoi donc. Madame , qaelle fineflê ei|i 
tendez - vous à ce* q^e^ jeudis f 

•Uoi, j'y.eat^nds fiaefle i moi^ je TOtt&qiie* 
lelle pour iml. j'albôflîioioi^ittîon de lail vouf 
sne manquez de lefpeâ jufque&^làf- Bonne opi* 
nîon, jutte Citil jBonns opinion! Qcie faut-fl 




1 S B T T «. 
us i mais Je<i] 
L «fucpi^ Ou vo 
S'IL y I,A«. 



.. Je n'en lais xien • mais Je-ne'reviendfai' de 
Ipng «temps dé la Snxpùft ou vovs me jettez- : 



:i BUe ft des fitfonsi de pariet :qiû< mevinetteni, 
li6sts,dc maif t«thttz^voa|,' iroos m^êtesinfuiftp 
mtabltt t kmèz •* mot , #e f^ncadi ai dtaotres mit» 

faiei* • . . ./ .M J i.. ^ 

- SCEN;Ë Vill. ♦ 

tf'fi ffifibMeoiCMteideirfeeqiia je lui ai entends 
I dixe; aTec quelle impadcnreJet doooieiliqucp 
J ne nous txaiMtatt-ife ^^i dans leut efptît? 
cotnAe ces géàs- làj vdnr dégradent ! Je ne fau» 
ifds m?«n lemettiet Je '«'oftwfc feiiger amctejp- 
mes dont'^le^f'eflr lecvôe» 11^ mribnt tonfoufi 
pboff^ il s'«e<t d'ttn'valet* Aji^l'ëcrange chofel 
^cartons l'idée -dont, ciitfe Iniblente eft venue 
îne noircir rimagination. Vôicî Bôur^aignon » 
votU cet objet en queftion pour lequel jem'em* 
t>otte ; - mais ce n'eil pas .fa fauc«k te pativie 
gatçon I & je ne dois pas m'enptenott l iid. • 

. . SCEKB 
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S CENE IX. 

A 

DO&ANTB, SILVIA. • 

B a R A K TE^ î - • : 

Llfette » qiiel^ae éiok^neaent que ta tyet 
ponr mol^ Jç 0iis. iotcé dé tt paxler »' je 
crois- qufi' j'ai à me pJaîAdie de tof« 

SI I4 V 1 A. 

. Boaiguîgnon » ne aous tutoyons ploi , je 
t*en pne. r i j- 

D O & A N T £« 
. Comme tu VQuât»^ ' 

S IL VI A. 
Ta n'en fâîi pourtant rien. 

P O a A N T Ei 

Ki toi non plos, tu me dis, je t'en prie. 

S I L V I A. 
Ceft qae cela m'eû échappa, 

D O X A N TE. 

.Eh bien aois-moi, padons comme no^ 
poonons , ce n'eft pas la peine de nous gênec 
poutle peu de temps que nous avons) nous v(^ 

SI L VI A. . ; 

Eft - ce que ion Maitie i'eu va ? il n*y aotok 
pas grtode perte. 

DORAKTE. 

Ni à moi non plni, m'tÛ-il pas Tzai ? Ve. 
chéve ta penféew ' • 

S IIVÎ A; ' J 

Je l'achévetoîs bien mof-lméme û j'en avtfa 
envie i mais je ne fonge pas à toi, 

DORANTE. 

Et. mol je ne te perds point de vue^ 

S I L V I A. 
Tiens , Bourguignon , une bonne fois pour 
tomes, demeure, va-t-en, reviens, tout Cela 
doit m'êtte indifférent , & me l'çft en cfTet; 
je ne te veux ni bîçn ni mal, je ne te hais, ni 
ne t'aime, ni ne t'aimera' > a moins que l'«f 
ne me toiiri^; voilà ine»dirpofitionl, ma 

D 4 
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fon ne m'en peimet point d'auties , & Je de- 
Txois me dilpenfet de te le dire. 
D O & A N T C. 
Mon malheut eft inconcevable , tu m'ôtes 
petit-iue tout le repos de ma Tîe. 

iS I L V I A. 

Qp^e fantaifie il;s*eft allé mettre dans l'ef- 
ptîti il me fait de la peine: reviens à toi: Ttt 
me petles, jeté léponds, c'eft beaucoup, c'eft 
tiop même» ta penx m'en croire; & fituëtois 
initmlt , en -vérité tu ferois content de moi| 
tu me trouverois d'une bonté fans exemi^e, 
d'une bonré que je blâmeioîs dans une autre: 
je ne me la reproche pourtant pas. le fond de 
mon coeur me ralTure , ce que je fais eft loua- 
ble ; c'eft par généiofité que je te parle , .mais 
il ne faut pas que cela dure; ces gtnérofît^là 
ne (ont bonnes qu'en paflant ; 8e je ne fuis pas 
faite pour me raiTurer toujours fur l'innocence 
de mes intentions; l la £n cela ne reifemble* 
xoit plus à rien. Ainfî finiiTons, Bourgiugnon* 
£aiaonS; je t'en prie: qn'eft-ce que cela fignié 
ût ? c*en fe moquer: allons, qu'il n'en foii 
plus parlé. 
. n OR A N T E. 

Ah ,' su chéte Liiètte » que je fbutfxe! 
SIX VI A. 

, Venons l ce <me m voulois me dire • ta re 

plaignois de moi quand tu es entré ; de qooi 

toit-ilqueftion? 

l' DORANTE. 

De rien, d'une bafatelle; j'avois envie de et 
voir, 8c je crois que je n'ai pris qu'un prétexte» 
S I L V I A à pan. 
Que dîtel^ cela? quand je m'enfilcherois, il 
;n'en feioit ni plus ni moins. 

DORANTE. 
Ta Maltrefle en partant a paru m'accnfer de 
t'a voit parlé un desavantage de mon Maître. 

S I L V I A. 
Ilie fe rifluagine ; & fi elle l'en paile en* 

coie^ 
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core » tu peux met hardiment ; je me charge 
du lefte» 

DOUANTE. 
Eh ! ce n'eft pas cela qui tii*occupe. 

S I L V I A. 
Si tu n'as que cela à me dixCi nous* n'avons 
plus que faire enfemble* 

DOUANTE. 
1 Laîflè'mot du-moins le plai£x de tt voir* 

S I L V 1 A. 
Le beau motif qu'il mQ fournit ^ ïh ! j'amà* 
.ferai la paffion de Bourguignon : le fouvenit de 
tout ceci me fera bien rire un jour» 
DOUANTS. 
Tu me railles I tu as nifon, Je ne fais ce que 
je ^s , ni ce que Je te demande. Adien. 

S I L V 1 A. 

Adfeu , tu prends le bon part! mais à 

propos de tes adieux , il me lefle encore nn# 
chofe à favoir, vous panez , m*as-tà dit, cela 
eft-il féiieax? 

*D O K A N T E. 
ïour moi il faut que je. parte i oii qnelattte 
me tourne. 

S I L V I A. 
Je ne t'aaetols pas pour cette x^ponfè-U,^ pat 
exemple. 

D O a A N T E. ^ 
Et je b'^ fait atv'une/aute,. c'eft de nfitie 
|>a» parti dès qne fç t'ai vue. 

S I L V I A à part. 

V9l befotn ^ tout fflonnent d'dufaliet qoe ji 
fé^onte. ' 

D O & A N T E. 
Si ttt iâvojs ; Lifette , l'état o^ ^e mettottve. • ; 

S I L VIA. 
Oh f il n^eft j>as û curieux â^ favoîi que le 
fliten i je t^ea aflure. 

D O a A K T B. 
Qiw peux -tu me reprocher ? je ne me pto^ 
pbfe;Mi de texendre fenfiblen ** ^ -. 
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s I L V I A. 
11 AC ^adroit pas s'y ûtt, 

DO&AKTE. 
Et que ppuuols- je cTpeiex en tâchant deme 
faixe atmex ? hélas 1 quand même j'aunûs toa 
'CQBUr* «.• • « 

' 'SI L.V I A. 
Q^e te Ciel m'èo préfeive I quand to Tau» 
rois'i» ta ne le faurois pas-, & je feiois û bien 
qde le né le faurois pas moi-même : tenez « 
.qnelle idée il lui vient -U. 

D O K A N TE. 
Il eft donc bien vxai f}ue tu ne me hais, 41 
ut ra'aimef » ni ne m'itimens l 

S I L V I À. 

San»- ditfcuU^. . • 

DOUANTE. 
. $âa$ difficulté! Qu'ai-je donc de il afTiein? 

S I L V I A^ 
'.. Zkn^. çç n*e6 pa8«>U ce qui. te nuit* 

DORANTE. 
£h bien, chère Infeitef d|p-l€*moi centfols^ 
4|9ç .^u aiç lA'àifflef as point.; _ . 

S IL V r A. 
Oh l je te Tai ^^ 4it\ tki^t de me aolie, 

: D:^aiL A|N T fi. 

Il faut que je le croye I DéfcCpétt une pa^ 
fion dangeieuft, failtei^nièi de^' effets que j'en 
oaini ; .ta .né n^e ha»» ni ne n'aimes , ni ne 
m'aimeias ! accable mon côear de nette çeid'- 
tnde» là ! j'sgis de bj^npe/fbi ,:dmine- moi du 
liecoucs cootie moi-iaême«.îl<x|.'eA...né4eiraiiey 
je té le demande à genoux. // fe jetu •k^^ti 

noMX. Dans ceyntfnêKt Mjc^ 9W9 ér MéirU «»• 

çrLViA* 
t: Al&l «rat y voilà ! il.fie matqfiejt:pàii qae 
cette^fâçon-la a monavantnrei que^je lii^malr 
henieufel c'eftmt fnciHtéqiii leplace>là; léve- 
IAi4oi|C, fioarguignoiiftie t'tnfienjufe^ H peut 
v^qqel9ifiln».jfl.dîoii ^^pL%uiiim»yV^ 
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xne'vettX-tUf je tiete hais polhtf, lére-toi» î« 
t'aimeioisfî je pouvoîs, tunémtéipïi»ispAax» 
cela doit te fuffirc. ^ \ 

D O K A N;T E. . 

Q^ot^ Un^tte , fi je n'écols nas ce ûoe fe 

luis, fi j'étois liche, d'une conditida honn^tCi. 

& que |e t'aimaflè aunlfit-qoe jt t'aime» ton 

cœur n'auioit point de répugnance pour mùi ' 

SILVIA,. 
'Aflur^ment. 

DORANTE. 

Ta ne me liauois pa»» tume fooffiiiois' 

$11. VI A. 
Volontto., maïs lève •toi. 

DORANTE.' 
, Tti parois le dire lî^rieufement ; U û cela 
eu 9 ma raifon eft perdue. 

S I L V I A. 
Je dis ce que tu veux, & iu ne te îéves point.' 

S C E N B X. 

Mr. ORGON, MARIO, SILVIA, 

DORANTE. •' 

Mr. O R.G ON.. 

C'Eft bien dommage de vous intenompre^^ 
cel4 vâ l njerveille, mësenfansj courage. 
S I L VI A. 
Je ne fmtois empêcher cegarfon de fc mtt» 
tre à genouity Monlîcur; |e ne fuis pas tn.^tab- 
de lui en, imppfer, je penfe. 

Mr* O R G O N. 
Vbus Vous convenez parfaitement 1>ien tous 
deux; mais j'ai à t|S dire i^n mot, liféete ; ic 
vous reprencfrez votre converfation quand nous 
ferons partis : vous le voulez bien , BÔurgniamonl 
DORANTS. 
]e me retire, Monfieuid ^ i ,N . 

Mr. OR GO V. 
' Allez; *>8r^<^zdftpà»terdi:YoûeMi!sxe avec 

«n peu pliif dÇ'fluteajêeinientkiQe vowMîe^t^^^ 
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DORANTE. 

Moi, Moafîeui? 

MARIO. 

Vous-m^me, moas Bonigitignoii ; vous 
se briUa pas trop daiis le lefpea que vous ares 
pour TOtte Afaitie, dit -on. 
*^ DORANTE, 

Te «e fais ce qa'on veut dire. 
Mr. O R G O N. 

Adieu, adieu; tous vous juftifieiez une an* 
tze foîsé 

S C E N E X I. 

SILVXA, MARIO, Mi. ORGON. 

Mr. ORGON. 

EH bien, Silvîa, voife ne {lous legaidez pas? . 
yoos ayez l'aix tout cmbùialle ? ^ 
S I L V I A, 
Moi, mon péte I & oh lèroit fe motif de 
mon embanas? Je fuis, giace auCîel, comme 
è mon oïdinaiie : je fuis fâchée de vous dUe 

que c'eft ane id&. 
^ MARI O. 

Il y a quél^^ne diofe, ma foeur, il y a queî« 

«ne choie. 

^ S I t V I A. 

Q.uelqne chofe dans votre tête , l la bonne 
Mure, mon frëre; mais pour dans la mienne. 
Il n'y a que Tâtonnement de ce que tous dites. 
Mr. OR G ON. 
C'eft donc ce garçon qui vient de foftir qui 
t'infpîre cette extrême antipathie que tu as 
poux fon Maitie? 
*^ S I L V 1 A. 

Qjdl ledomeftique de Dorant? 

Mr. .ORGON. 
Oui* le galant Bourguignon. 
SILVIA. 
-Le galant Bowgnignon , dont ie ne iàfeîi 
fu répith<», ne me paile pai de loi. , 



h 
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Mr. O R G O K. 

Cependant on pi^tend que <feft Inî qai le 
âéttmt aiipiès de toi , & c'eft fi» 91101 j'étoîA 
bien-aifé de te pailei. 

S I L V I A. 

Ce n*eft paf la peine , mon p^re, 5t peM 
Tonne aa monde que fbn Maître, ne m'a dcnné 
Taveifion naturelle que )*ai poux lai. 

. M A a I o. 

Ma foi, tn asbeattdireymafoearyelleefttiop 

lotte pour êtie û naturelle, & quelqu'un y a aide* 

S 1 L V I A avec vivacité. 

Avec quel ait mifieiieuz vous me dires cela^ 

mon fr^te 1 Se qui eft donc ce quelqu'un qiu 

y a aid^? voyons. 

MARIO. 
Dans quelle humeuc es-tu , ma Axux ? com» 
ae tu t'empoites. 

S T L V I A. 
CtCt Que ie luis bien laflè de mon peifon* 
nage» oc )e me Terois dëj^ dëmaiquée û je 
n'avois pas craint de fâcher mon p^e. 
Mr. O R G O N. 
Gardez- vous- en bien s ma 611e , Je viens ici 
pour vous le recommander ; puifque j'ai en la 
complaifance de vous permettre votre déguift* 
tnenr , il faut , s'il vous plait , que vous ayea 
celle de infpendre vorie jngement fur Dorante^ 
et de voir u l'aveifion qu'on vous a donné poux 
lui cft légidme. 

S I L V I A. 
Vous ne mVcoutez donc point , mon péce t 
Je vous dis qu'on ne me l'a point donnée. 

M A JL I O 
Quoi y ce babillard oui vient de fortir ne t'a 
pas un peu dégodtée ae lui? 

S I L V I A avec feu. 

Que vos dilcours (ont desobli^eans ! m'a d^ 

iroûtée de lui, dégoûtée I j'eiTuye des expres- 

£ons bien étranges; je n'entends plus que des 

«hofes inouïes, qn'im langage inconcevable ^ 

J'ai l'ai^ cmbattaflc ,. » y t quelque chore , 
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fr puis c'eft le galant Bourj^uignon qoî m'a 
dégoûtée y c'eft tout ce qvLil vous . plaira ; 
mm |e a'f entends ilên. 

MARIO. 

Pour le cpnpy' c'eft ft>i qui es étrange; à qui 
eh as-ru «donc? d'oà vient que tu es fi fort fut 
it qui vivdf dans quelle îd^e nous foupçonnes-tu ? 

S I L V I A. 

Courage^ mon frère, par quelje fatalité au* 
Jb'urd'hui né pouvez- vous me dire un mot qaî 
aie me choaue ? Quiel foupçon voules-YOu^ qui 
me vienne? avez- vous des vifions? 

Mr. O R G O N. 
' 11 eft .vrai que tu es fi agitée que je né té 
xeconnols point non plus» Ce (ont apparém* 
ment ces mouvemens-u qui font caufc que Lî« 
fette noiis a parlé comme elle a fait. Elle àc* 
cufoit ce valet de ne t'avoir pas entretenu à 
l'avantage de Ibn' Maître , & Madame, nous 
a-t-elle dit , Ta défendu contre moi avec tant 
âe colère « que j'en fuis encore toute furprife» 
ic c'eft fur «e mot de fn;prifb que nous l'avons 
querellée ; . miîs ces gens-là ne favent pas la 
cdnfêquence d'un mot. 

S I L V t A. 

L'impertinente ! y a*t-fl rien de plus baïfià* 
ble que cette fille-U ?--.J'avoue que je me fuis 
âcheeMt un efprit de fuftice pour ce garçon. 

MARIO. 

Te ne vois point de mal à celil» 
SI L V I A. 

Y a-t-il rien de plus fimple ? Quoi , parce 
que je fuis- équitable , que je veux qu'oji ne 
nutfe ï petfonne , qiie je veux fauver tin do* 
AïeftTque du tort qu'on peut lui tàltt auprès 
de fon Maître , on dit que j'ai des emporte* 
mens, des fureurs tictet on èftt lurprife: un 
moment anrès an mauvais efprit raiionne , il 
fkut fe ficher, il faut la Aiie take, & prendre 
mon parti contre elle %. câulètle la confequenoe 
de ce qu^elle dit? Moi )MUtit JYi donc b$(ôf|K 
^a'oii me dâende, ^^n-pttfO&M ^tS^ 
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donc mal inteipiétts ce que je fais? maïs qae 
{aiS'ie? de «ittoi lu'accure*t-on ? infiiuilèz-inoî^ 
jfi vous en conjure: ceheft-lHérieax? mejone* 
t-oni? feMoque-i^on dfe ihoi ? je ne luis pal 
txanqoille. J ' 

i*lr. O B. G O N. 

Doucement donc. 

S I L'V I A/ 

Mott»-'Mon(!eâr , U n'y.a ))orflt âe doacent 
qui tienne; comment donc, dfi9 fntprifes, des 
confôquences ! Èh qu'on s^explique y que veut* 
on di^? On-accaie ce Valet , &t on a toit; 
vous vous tioàipez tous, tifette eft une folle ^ 
U eft Innocent t & voilà qui efi £in ; pourquoi 
dojlc m'atieffidet éncoiie'^ car je fuisoutiée! 

Mr. ^0,IL G O N. 

.Tii te retiens y ita Jfîllè, ta 'aiuDl^^^iaude en* 
^lè de mer q'aereller aiilfî; niais faifons mieux , 
ilVy a que Ce valet 'qui ell fuQpeâ ici. Do* 
xante n'a qu'à le chaflèr, 

S I L V I. A. 
Quel malheureux déguifètpenti Sur-tout que 
lifette ne m'approche pas^ je la hais plus que 
Douante. , ' 

Mr. OR G ON. 
Tu M vetra» ii tu veux , mais tu Qois être 
charmée que té garçon s'en aille, car il t'aime, 
^ cek t'importune àidùrément. 

S I )L V I A, 
. Je n'ai point \ m'en plaindre « Urme prend 
ponr'ime fuivantè, &il me parle fur ceton-U; 
mails il ne me dit p^s çt qu'il veut, jy met| 
l>on ^i^e. ' , 

HÀJMO, 
Ta nVà es sas tant la maiireu^ que tu lé 
dis bien. . . i: .. •. : . 

lu.. O t G G N- 




.Yitôùirt. 
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M A H i O, 

Encoxe a*t-ii fallu , quand il t'a demanda 
Ù turaimeioisy que to ayes tendrement a^oûr^ 
foloatierst (ans quoi il y fexoit encore* 

S I L V I A. 
L'henieofè apoftiUe • mon frète ! mais comme 
Taftion m*a iéplBL , la répétition' n'en eik pas 
aimable. Ah ça, parlons férieufèmenr, quand 
finira la comédie que vous tous donnez fut 
mon compte? 

Mr. O a G O t7. 
' La feule chofe que l'exige de toi » ma dllt f 
^eft de ne te déterminer a le refuCei qu*avec 
connoiflànce de caulè; attends encore, ttt me 
zetnercteras du d^lai que je demande , je t'en 
xéponds. 

MARIO. 
Tu éponfèras Dorante , & m£me avec incli- 
nation , je te le prédis. .. . Mais, mon péie{ 
je TOUS demande grâce pour le yalet. 

S I L y I A. 
. Pourquoi gttce? èc moi je veux qu'il forte. 

Mr. OR G O N. 
- Son Mattie en décidera» allons -nous- en» 
MARIO. 
Adica, adieu, ma fœur, fans rancnnet 

SCENE XII. 

SILVIA feuie , DORANTE qui vùntfe» afrh, 
S I L V I A. 

AH , qne j'ai le coeur ièrié ! je ne fais ce 
qui ft mêle à l'embarras oh Je me trou* 
Te, toute cette avaoture*ci m'afiîge, je ms 
déne de tons les vifages, je ne luis contente de 
perlbnnet je ne le luis pas de moi •mime» 
^ DORANTS. 

Ah! je te chetchois, Lilêtte» 
S I L V I A. 

Ce n'étoit pas la peine de me tnm? er « caf 
Je te fuis mou 

DORANTE. 

AaCcc doaci Lifettc i fai à te padci pour 

' la 
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la dernière (ois y il s'agit d'une choie de coii« 
i^f^^ueuce qui legaxde tes Maltzes» 
, . S 1 L V I A. 

Va la dite > eux- m^mes» je ne te yoîs jamais 
QQC ttt ne me clngrines^ laiflê-moi. 
D O^R A NT E. 
Je t'en offîe autant ; mais ëoMite-mof, te 
41$ ict tu Yas voir les chofes bien cbangex de 
face, pai ce que je te vais dire» 

S 1 L y I A. 
Eh bien, patle donc, je t'écoute» pttifqtt'il eft ar- 
tête aue ma compl^ifance pooi toi fera étemelle* 
D O K A N T £. 
Me promets- tu le ièctet ? 

S I L V I A. 
Je n'ai jamais tiahi peifonne* 

DORANTE. 
Tu ne dois Ja confidence que je vais te faiif, 
qu'à l'eftime que }'ai pour toi. 

S I L V 1 A. 
Je le aois ; mais tâche de m'eilimex lâlis me 
le dite , cai cela fent le prétexte. 

DORANTE. 

. Ta te trompes, Lifette : tu m'as promis fe 
leccet; achevons, tu m'as vu dans de grands 
snouvemens, je n'ai pu me défendre de t'aimer* 

S I L V I A. 
Noos y voilà : je me défendrai bien de t'en» 
tendre moi ; adieu. 

DORANTE. 
Reôe, ce n'eftpIusBouil^ignonquî tepatli^ 
S I L V 1 A. 
' Eh qni es-m donc? 
, tî DORANTE. 

i Ah Lifette I c'eil ici ou tu vas juger des peîf> 
Des qu'a dû reflcntir mon coeui. 
. S I L V I A. 
Ce n'eft pas à ton coeur à qui je pade , c'eû ^ toU 
DORANTE, 
' PerfoAiie ne vient- U? 

$ Xi Y lA. . 

Jloili ^^ 
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DO R A^ t E.- 
L'état oh font W chofcs me force à te \é 
dire ; ip fuis trop honnatc homme pow nca 
pas anètex le conrs. 

SILTIA* 

5o*^ « -. « 

DOUANTE. 

. Sacbc que celui qui cft avec ta MaitKflciieit 
pas ce qu'on penfe. 

S I L V I A vivemiHt, 

Qui cft -il* donc? 

- D O R ANTB% 

Vn valet. - 

SILVIA. 

Aptes ? . ^ 

D'O HANTE. 
C*eft moi qui fuis Dôiance. 

S llE* V I A à part. 
Ah! je' vois clair dans mon caar. 
DORANTE. 
* Je voulôîs fous cet habit pénétrer un peu ce 
que c'e'toit que ta Maîtrcffe avant que de 1 é» 
poufex; mon père en partant me permit ce que 
Vai fait, & rëv^nement itfenparoît unfongc: 
je hais la Maîtrcflè dont je devoîs être l'époux, 
& j'aime la fui vante qui ne devoir troiiver en 
moi qu'un nouveau Maître. Que fant-il que je 
faflci.preTent? Je tougi« pour elle de je dire ; 



S I L.V ï A À part. 

Cachons- lui qui je fuis. . . . hatif. Votre fi- 
tuatîon eft neuVe aflurémént ! mais, MonMcur, 
Je vous fais d'abord mes excufcs de tout ce que 
mes difcours ont pu avoir d'if régulier dans nos 
entretiens. 
\ DORANTE vivementi 

Tai-toi, Lifètte; tes excufes 'me chagrinent» 
Ils me rappellent la diftahce qui nous fépaie» 
<c ne me la xendenr que plus 'douloureufe. 
• W' i- s i *^ 
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m'aimes-voas jufqaes^à? . .. 

An point de leaojicei à to^r. .engtogemeiif , 

pàifga il ne m'eft pa9 pemû d'unii mon fort 

^t^m^i & lanB cecrtftac la feule itouteii i)ne 

je.fouyciîs^âter, c'étoit de cxpiic ^ue ju a# 

me haïflbis pas* 

S I L V I A. 
Uif cœur qui m'axiioîfi dans la condition ol 
je fuis y eft "àflUfément bien digM qn'oo Tac- 
cepte» & je le payeioii volontieis do mîen » fi 
je nectaîg^oî» pas de ie jetttx dans un eag»- 
geraent qai loi ferqît ton» 

DOSANTS. 
M*as-ta pas alTes de charmes» U(ktttl y 
;ajodKs-ta envoie la nobleflè arec laquelle m 
me paxles ? 

S I L V 1 A. 
'.J'«ntends quelqu'un > patieniek enoose fur 
l'atticle dé votie:valet<9/les chofès n'iront pas 
cii vite » aon^ sous^ievéaoïis »' êc^^n^us chetche* 
lOAS les moyens de vous ttxei d'affaire» . j 

DO!RANTE. 
' Te fnîtar tes confeils. li fm, 

S I L V I A.. . 
Allons , j'avois giand befoin que ce.fdt-ll 
Donntel 

• ' « C K N E xin. 

SIXVIÀ, MARIOb 

MARIO. 

JQ Hetia te zetrouver^ ma fceur: nous t'avons 
laiflé dans des inquiétudes qui me touclient: 
je veut t'en tiret , écoute- moi. 
S I L V I A vivtment. 
Ah vraiment, mon frère! il y a bien d'an* 
très nouvelles! 

M A R 1 O. 
Qtf'eâ-ce que c'eft? *^ i i^ 
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s I 1 V I A. 
: Ce ii'eâp<»iatBonigiugQO]ij ov» frère, c'eft 

MARIO. 

« Doqael pade^vous donc? 

S I I. V I A. 
I>e luîf vons dis-ie. Je viens de Tcppiendre 
<toiu 4 l'heure» il fort, il me l'a dît lui-même* 

MARIO. 
Qiii donc? 

S I t Y I A. 
Youf ne m'entendez donc pas? 
MARIO. 

- Si i*f comprends rien , je vei» montlr. 

S I L Y I A. 
Yenez • forfoné d'ici , allons trouver mon 
^ére , il faut qu'il le fâche ; j'aarai befoîn de 
^ous auffi mon fr^re, il ne vient denouvelldl' 
idées I il faudra feindre de m'aimer, vops en 
avez déjà dit quelque chofè en badinant; mais 
"fur-tottt gardez bienle/ècret, je vous en prie* 

MARIO. 

- Oh! je le garderai bien» cas je ne fais «e 
oue c'eâ. . . . 

S I X Y 1 A. 
Allons, mon frère , venez » ne pendons point 
de temps ; il n'eft jamais rien arrivé d'égal' i 
^elal 

MARIO. i 

Je prie le Ciel qu'elle n'eztravagne pas. 

.* Ftn du fécond ^Ade» 

• A. ^ 

P 11 ■ I ■ ■ ■ ■* ' ■■■ ■ ■ n ■ » 

ACTE TROISIEME. • 

SCENE I. 

DORANTE, ARLE Q^U I N* 

A R L E Q^U IN. 
Elas! Monûeuc, mon ttès-honoté Maître» 
je vous en conjure. 

D 0* 



H 
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X> d K A K T B. 
Hieote! 

A H L E Q^U IN. 
Ayez compuffion de ma bonne avantare , ne 
voitcs point guignon à mon bonhetu q^ va 
l'on tiain û lonc&nent^ ne lai fetmeat j^iat le 
pairage,. 

DORANTS. 
Allons donc , Diiférable ^ je cioîs que tu t» 
moques de moi ! tu méiiteiois cent coups da 
bâton. 

A R I^B Q^U I N. 

Je ne les refure point, fi je les m^iîte^ maî9 

quand je les aurai refus, permettes- moi d'en 

mériter d'autres: . voulez* ?oub que j'aille ches* 

cher le bâion ? . " 

DOUANTE. 

MaratttI 

A R L E Q^ U I N. 
Maraut foit, mais cela a'eft point contraire 
li taire fortune. 

DORANTE. 
Ce coquin! quelle imag'nat on il loi prend! 

ARLEQUIN. 
Coqiftin f éfk enrore bon , il me convient 
. auâ : un maraut n'eft point deshonoré d'être 
appelle coquin; nias un coqun peut faire ua 
bon mariage» - 

DORANTE. 
Comment infolent, tu veux que je laide uâ 
honnête-homme dans l'erreur, dcque jefoutfre 
que tU'ëpoofes fa fille (ons mon nom? £conte« 
û ttime parles encore de cette iuipertincnce-là, 
dès que j'aurai àver'ti Monfieur Orgon de- ce 
que ta es, je te chafle, entends- tu? 

A R L E Q^U I N. 
Accommodons- nous: cette Demoifelle m'a* 
^re f elle m'idolâtre ; fi je lui dis mon état 
de valet, & que nonobftant, fon tendre coei|f 
foît toujours friand de la nÔce avec moi , ne 
ieiâoea • vous pas joues les violons ? p q. 



i 



$f, LE JKU DE L'XMOtJ» 

DH qu'on te connoitia , je ne m'encttSki* 
tafleplos. :■ — - ^ « 

. . A R L B et U I Wi 

llonl & je vaif de ca pts'prëveirir ttttt gë4 
aëxBufe^pexfiinâé fium^n hftbtf àec^9£téfei 
j'efpëre que ce ne feia pas un galon de tonlcai 
qui nous brouillera eAfeitable, « que (bii amouc 
ne fiera paflèt à la ubJe en dépit du fort qui 
jie m'a mi«i)a*att bnfièu 

S C E N E IL 

^ t)OlLANTE/tfW, & infuitê H kKlO. o 

DOUANTE. 
^T^at ce qui fe pafle id , tout ce qui m'y 
X ftft arrittf ï moi-même eft incfoyable, . •«• 
]e voudrois pounant bien voii Lifetre ^ & fa* 
vpir le fuccès de ce qu'elle m'a promis de faire 
^uprèt de fa Malcreflb [)Out me tiret d'embairas. 
Allons voir û je pourrai la trou?er lèttle, 

MARIO. 
* Airites. Bourguignon , j'ai un mot ï toni dixe» 

DORANTE. 
' Qu'y a*t-il pour votre fenrîcet Moniieiu? 

MARIO. 
i. Vous en contez ï Liiètref 

DORANTS. 
Elle eft fi afmiblê, qu'on aoioit de la peine 
É ne lui pas parler d'amour. 

MARIO. 
. Comment reçoit-elle cequevool loi ditey? 

DORANTE. 
- Monfieutt elle en badine. 

MARIO. 
Tuas de refprit, ne fais-tu pti lliypoctlte? 

DORANTE» 
Non; mats qu'eft-ce que cela vonsfait» 'fof» 
pofez que Lifette eût du goût pout moii • • V^' 

MARIO. ^. 

Dn goût, pour lui! oh otene^vout VO mW t 




mes? vous avez 16 langage bien précieux pou 
un gafcoR de Votre efb^ce. 

= D a R A !f T E. 
Monficur, je ne fanrois (Mirlet autsemeiiL 

M A E I a 
- Cèft apparemment ayèc ces p^tkeê» âétki' 
teSès'lk qae vous stta^itevi.ifettef cela imite 
l'Homme de coniStton* 

T%0 K AN T B. 
Je vous aflure , Monfîeur^ que je n'imite pef< 
Ibnne; maisfahs-^âobte^que vous ne venez pas 
ciprès «pol» ^me -traitée de :iidl<tt1e i Cc^v^oue 
aviez autre chofe ir me éàte^ noue parl^oiB de 
Ififette , de mon'^hitiiiiaiSoil'poar elle, oc de 
l'incérét que vous y prenez. ^ '«*-:, . t 

^MA RIO. ; - 

Comment morbleu! fl y ad^^'à no ton de j^ 
louiîe dans ce qde tu me reponds ; modéte-toi^ 
un peu. Eh bien, tu meodlms qu'çi fîippa&ai 
que Lifette cAtdu, goftt p6ttt>toi, après» 
'Da*<aAMTE; 
Pourquoi faudtoit-il que itous le fqfiSez^^ 
Mottfieuc? r ! . 

: Ahl lev<^cf; c^efif (fj€^tn%lgré le ton badîtt 
que fat pris tànlôt V^Je^lèfOis w- ficlié qu'elle 
rainait ^ c'eft'qu^Talis «utre raifonnement }e 
te défends de t^id^flèt davantage è elle 9 non 
pas dans le fond <)iie |ei tiràîgne qu'elle fajÊé^*. 
elle tme uhiieit avoir '4e' cttuic trop hinr^lir 
celai •mals'^^'quSit mê^dépliitw^ flioi4>vQix 
Bontgoignon pour rival. 

.0 o ïlan:te. 

M9 foi, je vous croîs; car Bourguignon fout 
Bourguignon qu^il eft^ n'eft pas inéme conleac 
que vous foyez le ^eu. 

M A K. I O» 
Il prendra* patience. 

DORANTE. 

' Il £andr:t bien; mais Moniitur, vousraimts 

j^nc beaucoup ? MA. 
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MARIO» 

Aflez pour m'attacher férieufèment \ elle § 
dès que j'aurai pris de certaines mefures; corn* 
prends^ m ce que cela fignifie? 

DOUANTE. 
' Ou! 9 je ctois que je fuis au fait ; & fur ce 
»ied-là vous êtes aimé fans -doute. 

M A & I O. 
OuTen penfès- tu? eft-ce que Je ne vaiu pae 
lai^edcrétre? 

D O R AN T E. 
Vous ne vous attendez pas k £tie loué par 
fos {ttopxcf zivaux peut-étte? 

MARIO. 
La riiponfè efi de bon fens, je te la pardon» 
ne ; mais je fuis bien mortifié de ne pouvoix 
pas dite qu'on m*aime : Se je ne le dis pas poui 
t'en rendre compte , comme tu le crois bien, 
Siais c'eft qu'il faut dire la vérité. 
DORANTE. 
Vous m*étonnez, Mojiiîeut : Lîfette né fût 
4onc pas vos ((cflèins ? 

MARIO. 
Lifttte fait tout le bien que {e lui veux , & 
b'v paioit pas fenfible; mais i'efiïére qse U 
aaiibn me gagnera Ton coeur. Adieu , letite-toi 
iàns bruit: ion indifférence ixmr moi , malgré 
tout ce que je lui oiFre , doit te «oniblex da 
iàcrîfice que tu me feias.». • • Ta livrée n'eft 
pas propre à faire pânchei la balance en ta à» 
TOtf» & ttt n!es pas fait poux luttexcontiemol, 

SCENE III. 
SILVIA, DORANTE, MARIO. 

AM A R I O. 
Hl te voiU, Lîfette? 

S I L V I A. 
Qu'avez- vous», Monlîeui ? voui me paioii* 
ftz emu. , 

MA- 
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Ce n'eft lien • je difois un mot \ Itourgiilgioii. 

èîtVîA. 
Il eft tilfte , eA-cè^ue vous le tfaeitUtei^ 

DORANTE. 
MoaiienE m'apprend qu'il vous aime » LUelte« 

S I L V I A. 
Ce n'eft pas ma faute. 

DORANTE. 
Bt me défend de vous aimer. 
S I L V I A. 
Il me défend donc de vous AAloltie aimable? 

MARIO. 
|e ne fàuiois'eiDpé'clier qtl*ll ne t'aime', belle 
Lifètte; mus /e aeiveux pas^ju'il te le dife. 

S I L V I A. 
II ne me le dit plus , il ne. fait que me te 
repérer* 

M A R T O. 
Du-mbînt ne te le ré^pétera-M'I pas « quand 
Je ferai préfent. Retîrei- vous,- Bourguignon. 

D O É. A N T E. 
• - t'âf tën^ oilV) le Mt l'ordonne. 

MA -iR I O. 
Encore? l ■ .. < ■- 

SX t V I A. 
Il dft qu'il nereiid, ayez dr^nc patience. 
DORANTE. 
. Ayes*voas de l'inclination pcfuc Monfîeut? 
,S IL V 1 A. 
Quoi de Tanibur? ok! je crofs qa*i{ ne (êia 
pas nécefiiiîfë qu'on' me le défende. 
D- O R A N T B. 
Ne me tiompez*voiis pas? 
MARIO. 
En-vérité je joue ici nu joli perfônn^ge^ qu'il 
(brte donc! à qui eft • ce que je paileif 
DORANTE. 
A Bourguignon, voilà tout. 
MARIO* 
Eh ben qu'il s'en aille. -^ 
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.-nje-fonfic;,:. ; 

& I L V l A. 

«C*î«R# fiitl^all f*jflU*e^ , •» tj ^0 î 

D O IL A(N7 B, >«< >i. SilvU. 

«. :IMi iWi^Bflamidev ffait*€ac'|Httiiiilau! 

MAILIO. ^ 
Allons, finiflbns. 

DORANTE. 
Tous ne m'aviea pas dU cet amoiu4à,*Lirette» 

&Ç E N E I V. 

HCr. O&GONT, 'MAKIO. SII.VIA. 

. I ûi ". f $.1 li- V I^A«- • ; 

SI je n'aimois w^^ homme- U , ayouons 
que Xe. fei Qjs bien ingrate* 

M À II ï O, riant. 

Ha! ha! ha! lui - .; 

Mr. O R G O N.. 
2>eq9bi riez «vous, Mario? ' ;> ^ 

M A IL X Ok ! 
De la colore de Dorante qatiort^ ^.qsie'}'ai 
QblÎRé de quitter Lifette. 

S 1 L V I A. 
Mais que vous a-tnl dit dans le petit entre- 
tien qne roitf avei^ eu tête- à t^e avec lui ? - 

M A R t.O. 
Je n'ai jamais vu d*boinme ni pks Intrigué, 
ni de plus maovaliè humeui;. 

^ : . Mr. O IpG ON,, , 
Je fuis f3,ch4< qu'il roIt,,ia .duppe-de Vo^^ 
propre firata'gêmes fcdkillèinstf^ le bien ^ren- 
aie, U n'y a rien de fi flatteuc ui de pins obli- 
geant pour lui que tbut ce i)ue m as fait jus* 
qu'ici. 4ia filles niais envoiià aife;. ' 

/ MARIO. 

Mais ou en eil*il pr^cif^^ment, ma faut? 

S IL VIA. 
Hélas ! mon frj^ ;, je vous avoue que j*ai 
lieu d'tue contente. . 
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M A IL I O. 

H^Us! mon fiép, iiuç (|it*ellei fent^s^wns 
cette paix douce qui ^ niiêle à ce.qa'eUe:4ît} 

Mr. O R 6 ON. 
. <^«iî ma fille, ta efpéres qtx*fl !<a fliicran 
t'oficir fa main dans le dé^ifeuiem o& te ?oUè | 

S I L T ^ À. 
Oui, mon cher Père, Je Vtfyùe. 

MAILIO. 
JrîpofiQe que ta es , ayec ton cher péte I ta 
ne nous grondes {»lus ài-piéient , .ta nom dis 
des doaceats. 

S I L V I A. 
' youf ne me pailès rien. . 

MARIO. 

Ha ! ha f je prends ma reyanche ; ta m'as 




«lie ton inquiëtode. ^ 

Mr. O R G O K. 

Vous n'aurez point à vQas plaindre de mol, 
ma Blïe; J'acquiefce à tout ce qui vous plalr. 

S ItV I A. 
Ah ! Monfienr , û 90u$ fàvlez combien Ja- 
vous aurai d'obligation? Dorante «& moi. nous 
ibmmes deftinés l'un à Tautte; U doitmèpou- 
fer : fi vous favlez combien' le lux tiendrai 
compte de ce qu'il fait aujoutd'hui pour moi, 
combien mon coeur gardera leTouvenir de i'elc* 
ces detendceilè qu'il, me montre; fi vous fa* 
Tiez combien tout ceci va rendre notre union 
aimable! Il ne pourra jamais fe rappeflër notre 
hiÛoire, fans m'aimei : je n'y longerai jamais» 
que je ne l'aime. Vous avez fonde notre bon* 
heur pour la vie, en me laillânt faire: c'eû-nn 
mariage unique ; c'eH i^n^ avanture dont lë fettl 
xécit eft attendri/Tant ; c'eft le. coup de hazaid 
te plus fingulier, le plus heureux^ le. plof. • • • • 

' ' Ez * ^ MA. 
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M A H I O. 

• Ha! ha! ha! que ton canu a de caqaet» ma 
ibeucl quelle éloquence ! 

Mi. O B. 6 ON. 
\\ faut c^venii que le légal que ta te don* 
Aes eft clvumanr, fac-tonc û tu achètes. 

S I t V I A. 
Cela vaut fait, Dorante eft vaincu^ J'atteods 
aeion captif^ 

MARIO. 
' Ses fers ieiont plus dorés qu'il ne pen(è ; maïs 
je Itiî crois Tame en peine » & j'ai pitié de ce 
qu'il fouffie. 

^ I L V I A. 
Ce qu'il lui en conte ^ fe déteniiîfl«r« ne me 
le rend que plus eâtmable: il penfe qu'il cha- 
grinera fon père en m'époufant , il* croit trahit 
7a fortune Se fa uaiilànce ^ voilà de gtands fti- 
jets de réflexion ; |e ferois charmée de triom* 

Sher; mais il faut que j'arrache ma vidoire, 
c non pas qu'il me la donne: je veux uncom* 
bat entre l'amour & la raifbn. 

MARIO. 
Et que la rai fon y périfle. 

Mr. O a G O 2^. 
C'eft-«^*dire qne rn veux qu'il (ente toute 
l'étendue de l'impertinence qu'il cjoira faire: 
quelle infatiable vanité d'amoiu-piopre ! 

MARIO. 
CeUf c'efi l'amour-propre d'une femme; fit 
«I eft tout au plus uni. 

S C E N E V. 

Mf. ORGON, SILVIA, MARIO, 
LISETTE* 

Mr. O R G O N. 

Aûr» voici Liiette : voyons ce qu'elle nous 
▼eut» 

LISETTE. 

Monfieur» vous m'aves dit tam6r que vous 

m'a« 



p 
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m'abandonniez Dorante , que vont livria fa 
fête à ma difci^tion ; je voi|S ai iiil$ au mot, 
fai travaillé comme pour. mot, & vous venes 
de l'ouvrage bien fait ; allez , tfttt mie tète 
bien conditiopnëe. Qae voulez «vons qne j'en 
faOe à-préfent» Madame me le €éde-^eile? 

. - Mr. O KG ON. 

Mil filJe, encore une fols n'y piétendes>fons 
xicn ? 

S I L V I A. 
Non , fe te la donne Lîfette» fe teiemets tout. 
mes droits, 8e, poux dire comme toi , je ne 
prendrai jamais de part à u|i cçeui 91e je A'aii»> 
lai pas conditionne moi-même. 
LIS E.T T & 
Quoi ! vous voulez bien que je r^NmTe»' 
Jilonfîeur le veut bien aufli ? 

Mr. O K G O N. 
Oui , qu'il s'accommode, pourquoi t'aime»t*il? 
M AB.1 O. 
, J'y conièns anfli moi. , - ' 

LISETTE. > 

Moi anifî » & je vous en lei^eicle to«s« 

Mr. O R G ON. - ' •-' * 
Attends : j'y mets pourtant une petîte,ie* 

fiililfon, c'eft qu'il iàndroit pour âons dllbnlf 

per de ce qui arriverai que ta Un difes an peif 

qui tu es. 

• LISETTE. 

Mais.fi jeioi dis un peu, illeûwtttoat^l-fikic; 

Mr. O H G ON* 

Eh bien cette tête en û bon état, ne foutien» 
dra-t- elle pas cette iècouflè-là? ]lè nele aolf 
pas de caraâére à s'eiBroucfaei là* deflùs» 

\ LISE TT E. 

Le voici qui me cherche , ayez donclabont^ 
de me laiiler le diamp libre , il s'agit ici de 
mon chef • d'eeuvre. 

Mr. O li G O N. 

Cela cÂ inftc, rctîrons-miis» ^,, 
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-SILVIA. ^ 

, De tOQt mon coeur. 

JUAILIO* 

. Alloni* f '. 
^ ^ se E NE V'i. 

LISETTE, ARLE Q^U I K- 

A lî LE Q^lï i N. 

EKfin, ma Reïne , je voiis rois & }e ne 
vous quitte plu^> car }*ai tiopt>&ti d'avoir 
maiiiiné de votre ptéftnce , & j'ai cm que vott» 

efioaivifàs ia^ uiie»ne< - > ' 

LISETTE* 
Il faut vous avouer, Moiifîeiir, qu'il. cnétoïc 

antique dio(è. 

A R L E Q^XJl N. ^ . 
Comment donc , ma cbé:e ame , éltzir de 
liioif ccBur Y aveç-Tous entrepris la fin de ma vit f 
L I S E TT.p. , 

Non , mon clicr, la duréç^'en eft tiop pie- 

.. . î -A R'L^Jttî î K. • '-^ 

Ah! que ce«fr^atx4p neifbrtifient. 
, , • ; jLJ'jfcET TE. 
Et fo^ ne étfféz point doutez de. ma ttUt 



. " A R L É Q.U I N. 
Te^^oudroîs .bien ponvoie baifcr ces peuts 

r!^-vttM.*:iW.«*UUf fut votre houclie «ce 
mienne, y r ^) .•. c> 



vous rcponare ;. je viens ac lu» panv» 9 ^ ■ '-- 

fon aveu pour vous dire que vous pouvez lui 

demander ma niaih quand vous voudrez. 

A R L E Q.U I N. 

Avant que îe la demandé l lui, fouffrez que 

je la demandée vous', fc veux lui rendre »«» 

fftaces de la chtété qn'dje aura de vouloir wen 
* > ' ; * entrée 
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entrer d^ns la mkMC, qui eu eft v^iitabftmeiif 

'"^'S""' . LI5BTTB. - .• ■ 
'ïe ne tefaCè pas de vous i* î«^««^ ■^• 
ment ;, à conditiwi que ^o» topamtea powt 

A IL L £ <L^ ^^* tA ' 
Oaétt peiùe main londeUttc & Pf «»«J;» ^ 
vbSTpren^lans marchandai: , jc ^f»«^ P««i 
peine de rhonneui que vou^ F^f^f^J^J^^ 
a que celui que jcTWS rendraïqd m inqwetc* 

1^1 S E T T E. , 
,yottS m'en .rendiez pîu^ qu'A ne me^rW» 

Ah ! qae ncmiî: yftos ne faFczpas cette aiim» 
mëtique-U auflî- bien que mol. 
LISETTE, 
Je regarde pourtant votre amour comme un 

préfent d«.Ciel^ t É <1^ ^^-'^ 
Le w<rent qtfilvoiw a fart ne îé luînéka JI&, 

■ Je ne le trouve que trop magnîfiqtië.' ; ' /? 

A RLEQ^urir. \,: ^'' 

. C*eft que vous ne le voyez pas aa gnnûfOWU 

LISE TT Ë. ^.,.v C 
Vous ne fanri» aqûCL cçmbîÇ» ^^'^ "***" 
4eûfitn];cm{»arraflL^,- ;;:.,;y\ , .^, . 

Ne faîtes point dépenfe ^'wbarrw^ |C IC-^ 
rois bien êfifiont^ , û je n'éois ipodcûe. 
LISETTE.. 
Enfin, Monfiôur, faut- il vous due que Celt 
moi que votre tcndrcflc honore? 
A RL E Q.U 1 N. 
Ahil ahî ! je ne fais' plas^ oîr me mettre. 

Encore une fois Monficnr, je me fcdùnoîj.^^ 

.. A E 4 
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A a L B Q^.U I M. 
H^ Même connoisbien auifi, & je n'oiMt* 
là aiie umeufè câmUOiflance, ni vous nonplus^ 
qond vous f «iircz faîte; mais c'eft-là le dia- 
ble igue dé meoanaoitre» vous ne yoos attea* 
dez pas aa fond du fac. 

LISETTE à part. 
Tant d'abaiffeçàem n'eft pas natnid I héi». 
Jfoli Tient me dites- vous cela ? * 

A H L E au I N. 

Et yoîU oh g!t le Kévie. 

LISETTE.' 

Mais enCôte? Vous m'inqnrétex : cSt*cé que 
vous n'cres pas? . . * * 

A & L E Q.U IN. 
Ahi! ahi ! voVts m'otez ma couverture. 

LISETTE. 
* Sachons de quoi il s'agit» 

A R L E QlU l» M part. 
Mparons un peu cette affaire - là. • • « Aata. 
Madame 9 Votîè amont éÛ-il d'une conûitutlonj 
bien xobttfie , fcmtifn^a* t^ il bien la fatigue 
çue jevaJLfluifdonner, uii m;^tivâis gîte lui fait* 
il peiic?*;e vais le loger (pcHernent. 

USE Tt E. 
Àh tittt«moi d'inqw^tnde! en un mot qui 
«tpjv^us.» , ; ' ^ 

Je fuis .... ii>yez- vo^s jamais vn de fakiflë 
monnpye? fhvj^-vous ce qiié c'eft qu'un Louis 
d'ex faux ? Eh bien » ;e reffemble aflez à cela. 
LISETTE. 
A'4:heveK donc, quel eft votte nom?^ 

A B. L E au I M. 
Mon nooi. a part. Lui dirai- je que je m'ap* 
pelle Arlequin ? non cela rime trop* à coquiiH 

LISETTE.' 

Eh bien? 

A K^ 
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A R L E a^ I M. 
Ah Dame! il v a on peu à tixet ici ? baïlMe- 
▼ous la qualité de fbldat? 

LISETTE. 
Qp'appellez.- vous lia foldat? 

A R L E au I N. 
Oui) par exemple, «i foldàt â'antichambxe. 

LISETTE, 
yn foldat d'antichambre! ce n'eft donc point 
Dorante \ qui je parle enfin? 

A R L E Q^U I N. 
Ccft lui qui efi mon Capitaine. 

L 1 S E T T £• 
Eaquin. 

ARLEauiNi part. 
- Je n'ai pu éviter la rime. 

LISETTE. 
Mais voyez ce Magot, tenez! 

A R I, E Q^U I N 4 patf. 
La jolie culebute que je fais- là ! 

LISETTE* 

11 y a une heuie que je lui demande grâce , 
& que je m'épuife en humilités pour cet ûaU 
mal-là! 

ARLEQ.UIK. 

Hélas ! Madame , û vous préfériez Tamoar 
à la gloire, je vous fexois bien âufant de profit 
qu'un Mofifienn 

LISETTE, riant. 

Ah! ah! ah! je ne faurois pourtant m'em* 
pScherd'en rire avec fa gl<^e; & iî'n'y a plut 
que ce. parti-U à prendre... va, va, maglo|(e 
te pardonne, elle eft de bonne obinpoBtioiu 

A R L^ £ a U I N. 

. Tout de bon, charitable Dame: ah quenon 
amour vous promet de reconnoiflance! 
L I S E T T E. 
Touche-Û Arlequin ; jeruisprlfe pour dupes 
le fbldac d'antichambre de Monfieur vaut biea 
la coëfièofe de Madame. . ' 

E j A R- 
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A R LE QjV I K, 
Xa ooë£feafê de Madame! 

LISETTE.. 
C'eil mon Capitaine, pit l'équivalent* 

A R ï. B Q^U I N. 
MaTqael 

L I 5 £ T .T Eé 

Fiends ta revanche. 

. A R L E Q^y I N. 
' Mais voyez cette niagotté , avec qui depuis. 
une heuie j'entte en confufion de ma miféte ! 

LISETTE; 
< Venons au fait; m*aimet-tu?' 

A R L E Q U IN.. 
Fatdi oui ! en ehafifféaiit de nom , tn n'as 
pas changé de vifage , ce ta fais bien que nous 
nous fommes promis fidélité en dépit de to^* 
tes les ûutes d^ortographe. 

LISETTE. 

Va f le mal n'eâ t>a8 grand ^ coniblons-nonst 
ne ftifbns femblant de rien j 9c n'apprêroos 
point à tire; il y a apparencej qde ton Maître 
eft <enf:oire dans l'errei^r : à, l'égard de ma Mal- 
treite ; ne FaVertis de rien , laiiTons les ,cho(es . 
comme elles font; Je crois. -qtiç le voici qui entre. 
Mpnfîeuri l'e fuis votre fervente. 

A RL EJdU 1 N. 
Et moi votre valet , MadamOi riant. Ha I ' 
ha! ha! 

S C RN E y II. 

p 6 R A N 7 ii A R. L E QlU I K. ! 

T?^ bien • tu quittes la fille d'Orgon , lui 
S2éi A^^tt oit qui tu 4'toîs? 

A R L B a;U I N. 
.ïatdioui! La pauvre enfant» j'ai trouvé foft 
cceoK plus doux qu'un Agneau: U n'a paslônfié* 

(^and 
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Qpand je Inl al diccpie feni'a[>pei)Qis Arlequin^ 
que l'a vois un habit d'ofdoDiiifl0e : Bh bien^ 
mon ami, m'a^t^elie dit >. chioqn a Ton nom 
dans la vie , chaçon a (bu ba(yt ^ Je^vq^ie'ne 
vocis corne xiea ^ ^ cela nc^ 1^1£^ {(as que d'Iue 
miiçicux. . V • ,', -, , 

^ i> O K A N t É. 

; <^ellc /btte hiftpiie me contes- ta là?- < 

A R L E CLU I N. v>. : 
. .Tant y a quie je vais la demander en maxiagi 

D O B. A N TE. 

Comment, elle confent à t'époufètf- 

La voilà biei; malade. . . , . . ,. , .^ ^ 

•" I^'ÔRÀÏ^TÉ. ' ' 
Tu m'en impofès f elle né fiitpasqui ta es» 
l' •;. • ' A R L E OU IN. *î^ 

Pâi la ventrebleu, vomez-vous gager que je 
répoufe avec la cafaque fui le cozps, avec une 
fouguenîlle iîyous me f|chez! Je veuxbicA 
qne vous fâchiez qu'un amoui de ma façon 
n'eft point fujet à la calTe, qàe je niai pas be* 
foin de votiè fiipetic poui pouifei.ipia |l!^iQ|ç^ 
^ que vous n'qrez ^u à me ;6ndre la mienne. 
n o'r A N T B. 
Ta es un fouibé» cda n'eft pas concevable ^ 
5t fe vois bien qu'il fandxa qu^ |'4yettiÀe Mon* 
£eui 0/gon. 

A RXE (i.U I N. 

Quî , notre P^ze ? ah* le bon hdmme 1 noni 
l'avons d^ans notre manche ; c'eilJé meilieuc 
humain /la roeilleuie pâte d'hoitane. . • . ,Vous 
m'en direz des nouvelles. 

DORANTE*.. 

Q^el extravagant! as- tu vu Xifette? 

A R L E Q^U IN. 

Lifette! non; pent«fitre a-t-eîle paij^ devant 
me; yciw, mais^uo»honnêtc-hômmcne*p«<na 
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pas gazde à une chambrière : Je vqos c^de otf 
paît de cette attention •là. 

' DOUANTE. 
Va-c^'eii» la tête te tourne» 

À R L' E Q tJ I «N: 

Vos petites manières Ibjit impen aiffo, malt 
c*eft la grande habitude qui fait tela. Adieu» 
^uandj'aarai épouiî^i nous FÎvrons Kut à but; 
▼otre ioubrette arrive. Bonjour, LiTecte» je vous 
recommande Bourguignon « c'eft im gascon qui 
a quelque mérite. 

' . ■• ' 

s.c B NE vm. 

DORANTE^ s I t V I A, 

DORANTE ^ pAft. 

Qu'elle eft digne d'être aimée ! pourquoi 
faut-il que Mario m*ait prévenu ? 

S I L V I A. 
Ou ériez-vous ck>nc, Monteur? Deputsqtte 
j'ai quitté Mario, je n'ai pu vous retrouver pour 
vous rendre compte de ce que j'ai dit à Mon* 
fient Oigon. 

D OR A WT Ê. 

Je ne me fuis pounantpas éloigné; mais 
dequoi s'agit* il? , 

S I L V 1 A 4 part. 
Quelle fîoideur! haut. J'ai eu beau décrier 
TOtie valet ,^ & prendre fâ coirfcience à témoin 
de Ton peu de mérite ; j'ai eu beau lui repré* 
iênter qu'on pouvoir du • moins reculer le ma« 
nage, il ne m'a pas feulement écoutée; je vous 
avertis même qu'on parle d'envoyer chec le 
Notaire, & qu'il eâ; temps de vous déclarer* 

DORANTE. 
Ceft mon intention ; je vais pzxût ineogntf ^ 
H, fe laiflèrai un billet qui inârniia Monfieur 
Orgon de tout* 
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s I L V I A à part, 

Partix! ce n'eft pas -là mon compte. 

D O ?. A N T E. 
•H'appiéuvM- vous. pas mon idée?'' ' 

SI L V 1 A. 
Mais *^. • . pas trop. - i 

D OK A NT E. ' 
* }e ne i^oia pourtant ikn de ifiîemr dans la 
fitoatioA où je fuis, à moins que de parler moW 
aiéme » & je ne faniois m'y réfoudre : j'ai d*aik 
leurs d'auues tailbns qui veulent que je me 
tetiie; je n'ai plus que faire ici. 

S I L V I A. 
Comme je ne iàis pas vos triions j^ fe aepa's 
ni les approuver, ni les combattre; de ce n'eÂ 
j^ à moi à vous les demander. 

D O R A N T £♦ 
Il vous eft aifé de les foupçonner, Lîfêtte* 

S 1 L V I A. 
Maïs je peniè, par exemple, que vous avéa 
du dëgoât pour la fille deMonfieurOrgoiw 

D O R A N T B. ' 

Ke voyez «vous que cela? 

S 1 L V I A. 

Il y a bien encore certaines cho/ès que jê 
pourrois fuppoler; mais je ne luis pas folie» fie 
}e n'ai pas la vanité de m'y arrêter. 

DORANTE. 

-Ni le courage d'en parler; câr vous n'auriez, 
sien d'obligeant à me dire. Adieu Lifctte. 

S I L V 1 A. 
Prenez |;arde, je croîs que vous ne m'enten* 
dez pas, je fuis obligée de vous le dire. 

]> O R A N T B. 

A merveille ! fie l'explication ne me lêroîi. 
pas favorable! ,' gardez* moi le fecret jufqq'à 
mcn départ. 

S I X V î A. ' * ^ 

Qiioii ftiieufènient» vous partez? _ 

.::- E 7 ^^ 
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DOUANTE. 
Vous aves bien peui que je ne change tf afis, 

S I L V I A. r 

Q^KTons'Jtes aiinab)e,j[fitre f^bi^fj^^afaîi! 

Cela eft bien naïf. Ad^. ji s*e^jv/u ■ ^ 
S IL VI A 'À part. 
f *S'U ()ait, ]e neTaiflie plus, fe néVéamfiùzi 
jamais. • . » eU4 le regardr mIUt. Il s'arrête poos' 
tant; il r^ve; il regarde fi. le tourne la têce^ je 
9C faurois le f appeller 'moi. ... Il feroit poiu^ 
tant (ingulier quil partît après tout ce que j'ai 

fait ? Ahl voilà qui efl fini , il s'en va , 

je n'ai pas tant^de pouvoir fur. lui que^je^e 
croyois: mon frère eu un maladioit,. û $*y it^ 
mil pris, les gens indlff^^tens zâcem tout. Ne 
fuis-je pas bien avancée? iquel dénouement! . . ." 
Dotante leparoit Pourtant. Il me femble qu'il 
revient; je me dédis donc, je l'aime encore. •• 
Feignons de fortii. afin qa'il m'arrête: il faut 
bien oué notte léconciliation lui coure quel« 
que caofè* 

DOUANTE l'arrêtant. 
Keilez 9 je vous prie « J'ai encore qaelqoe 
chofe \ vous dire. 

S I L V I A. 
A moi, Monfîeur? 

DORANTE, 
l'ai de la peine ) partir fans vous avoir cou* 
raincue que je n'ai pas tort de le faire. ' 

S 1 L V I A. 

£h, Monfîeur! de qudle conf<$queiice eft-il 
dïfVous juftîiier auprès de moi? Ce n'eft pas la * 
peine, je ne fais qu'une fuivante, & vous mè' 
le faites bien fentit. 

D b B. A N T E. 

' Moi, Lifetre! eft*ce à vous | vous plaift'». 
dre ? vous qui me Yoyçz ptendce mon parti , 
fans me ncA difc» . i v-^ 
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$ I L V I A. . 

Hum » û je voolols je vous fépondioit biea 
à-deiTas. 

PORANTE. ■". 

1 ILépondez donc, je ne demande pas mien* 
que de me uompex. Mais: que dû» je ! Mador 
vous.ai'jne? 

S I L V I A. 
^ Cela eft viai. 

D O IL A M T E. . ' ' 
Vous Ites fenfible à (on amour , je l'ai vu 
paiTextiême envie que vous aviez tamÂtqnejé 
m'en allafië , ainiî vous ne fautiez m'aimec; 

S I L V I A. 
Je fuis fènfîble à Ton amour, qui eâ-ce qui 
vous la dit l,JM€ fauroîs vous almex, qo'eni 
avez- vous S^l^dez bien vite. 

DORANTE. 
. Eh bien , Lifette » par tout ce que vous aves 
de plus cher au monde inftraifez*moi de ce 
qui en eil, je vous en conjure. 

S I I. V 1 A. ^ 
lAÛiuIre on homme qui part ! ' 

D O K A N T £• 
Te ne partirai point. 

S I L V 1 À. 
. laiilèz-moi f tenez » û vous m'aimez ne 
m'interrogez point ; vous ne craignez que moA 
indifférence , fc vous £tcs trop heureux que je 
me taife. Que vous importent mes (èntimensf 

DORANTE; 

. Ce qu'ils m'importent. Lifette? peux-tudooi 
ter encore que je. ne t^adore ? 

S I L V I A. . . 

Non 9 & vous me le répétez fi fouvent que 
)e vous crois ; mais pourquoi m'en perf^adez* 
vous ? que voulei^vous que je fafle de cette 
penféerlS^ Honiteux? je vais vous parler à cœur 
oavert , vous m'aimez; mais vot^ aooibus n'eil 
pas une chofe bien fétieufe pour vous. Que de 
tcflôatcoi a*tinn<vottspes pour voii» ei^dé&*ie? 
. .. ' * ^a 
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La dîftance qu'il y a de vous \ mo* , mille ob. 
~Btt <)tic Vooi ailes tiouvei for votre chemin,^ 
envie qu'on aiua de vous rendre fenfîble ^ les 
amufemens d'nn homme de votre condition ; 
font va voo» 6ter cet amour dont vous m'en» 
tcetenez. impitoyablement; vous en rirez peur* 
être au fortii d*ici, & vous aurez raifbn; maii^* 
mot y Monfienr, u je m'en reflouviens, com« 
me j'en ai peur, s'il m'a frappée» quelfecours 
«ntii*je contre l'impreffion qu'il m'aura faite? 
qui eft-ce qui me dédommagera de votre perte? 
qui voulez «vous que mon coeat mette à votre 
place? Savez- vous bien que û je vous aimois, 
tout ce qu'il y a de plus grand dans le monde 
ne me touchexoit plus^ Jugez donc de Tétar oh 
je refterois i ayez la generoiité de me cachet 
votre amour. Mot qui vous parle, je me fetoit 
un fcrupule de vous dire que je vous aime dans 
les difpofîtîons oi)i vous êtes ; l'aveu de nés 
ftntimens pourroit expofer votre raifon; 8c vout 
voyez bien auflî que je vons les caclie* 

* DOUANTE. 

Ahl ma chère Lifette; que viens- {e d'enten- 
dre ! tes paroles ont un feu qui me pénétre ; 
je t'adore^ je te ttfpcâte. Il n'eft ni ranr;» ni 
naiflànce, n? fortune qui ne difparoiilè devant 
titfe ame comne la tienne; j'aurois honte que 
mon orgueil tint encore contre toi , Ce mon 
cœur & ma miin t'appartiennent. 

S I L V I A. 
En -vérité ne mériteriez -vous pas que je 
les |>nfle ? ne faut-il pas £rre bien gén^ranfe 
pour vous diifîniuler le plaifir qu'ils me font f 
it croyez* vous que cela puifle duxet ? 
DORANTS. 
Vous m'aimez donc? 

S I L V I A. 
• Non, non; mais fi vous me le demandei 
encore, tant pis pour vous. 

D O & A N T E. 

Voi mciiacfi ne me font poîjic de pcoc» • 

SXL* 
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s I L V I A^ 
1^ Hatid • vous n'y fongez 4ônc pins? 

no R AJITE. i 
Koii« Lifette ; Matio nt m'aHtrme plus, 
y^fm ne raines point t vofa ae pouvez plus ihe 
upmpex ; vous avez le cœur .viai f voi|s èieê 
feiifibie à ma ceadreife, je ne faurois en domec. 
an tranfport qui m'a prit, j'en fuis fût , &?ous 
ne ûttiiez plus m'6cer cefte catitude-U* > 

S I L V I A. 

rOh ! je n'y tftcherai point, gardez • ta , nous 
vêtions ce que vous en fêtez. 

D O & A N T B. 
Ne conlèntez-Tous pas d'être à moi? 

S I I. V I A. 
Q^oi f voos mVpouferez mafgré ce qvte vous 
êtes. maJgré la colère d'un pâe, malgré vo» 
tre fortune? 

n O H A M T E. 
Mon përe me pat donnera dis qu'il vous aura 
vue , ma fortune nous fuffit à tous deux , 8c le 
mérite vaut bien la naSfiance : :ne difpmont 
point y car je ne changetai jamais. ' 

S I L V ! A. 

* I] ne changera jamais ! fayez-voos bien qac 
vous me charmez^ Dorante? 

DORANTE. 

Ne gênez donc plus votre tendrcllè» dclàilTez- 
la répondre» • . . 

S I L V I A. 
;.£nfi9 ff j'en fHÎs venue à bout ; vonsj vous 
ne ichangetcsK jamais. . « 

DORANTE. 
Kon« ma chère Lilètte. •* 

S I L V I A. 
Q£i€ d'amouij 
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SCENE. ©ÏLRNIERE. 

Mr. "ORGON^ : :9iL:VlA), DOSANTE .^i 
LISETT£,( AlbLBQpm , MAKIO. 

f • t .' .5 I-i.cV;l'iAi ..-'.•! ,- ./I 

AH« fn6tf f»^î t^sâvai tr<Mil« qîîeîtt MIT 
à Dorante , vcneS'.Vb'îr votre ûllé'iWUP 
obéir avec plus de Jôy» qtron ii-en teat jamais^ ^ 
DORANTE. 
Qil'eatettds-jer vous fon père, Monfiear? •' 

S i £ V 1 A. 

< iOni , Dorante , Ja même idééi ck noa j Cou* 
aoicre nous eft venue à tous deux, après cela/ 
je n'ai plus rien à vous dift > tous m'aimez, 
je n'en fàurois douter; mais k votre tour jugez 
de mes fentimens pour, voua, jugez du cas que 
l'ai fait de vôtre coeur par la délicateflè arec 
laquelle j'ai tâché de l'acottérir. 

Mr. O K G O N. { 

Connoiflèz-vous cette lenre^làr? voilà par oh 
j'mi appris Vôtre déguifèmeiit , qu'elle n'a potfi* 
tant fu que par vous. 

; . D OIL A N t B. 
Je ne fàutoîs vous exprimer mon bon]} eu, ^ 
Madame ; mais ce qui m'enchante le plus, ce font 
les preuves que je vous ai donn^ de ma tendrefle» 

M. A m O. , . ,. ^ 

Dorante, me patdonne-t-il la colère ou fài 
mis Bourguignon? 

Ù a«. AN TE; ' ' ' , 

U ne vous la pardonne pas , il vx>n9 en remerdâ* 

AR-L'E^dU-IN. . 
' Dé la jdye; Madame'^ vdns àvét'peidû vtikt 
rang , mais vous n'êtes point à plaiadte', 'p)i\a*^ 
qu'Arlequin voui tefife. ^ ' 
LISETTE* 
ISelIeconfblation! il n'y a. que toi qui gagnes 
à cela. ' * . j 

ARLEQ.UIN; 
Je n'y perds pas; avant notre reconnoiflince 
votre douvaloit mieux que vous, à-préfcnt vous 
valez mienx que votre dur. Allons, faute Marquis. 

PIN. 1*0 
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ACTEURS. 

LÉONIDE, Princefle de Sparte , fous 

lenomdePHOClON. 
CORINE, Suivante de Léonide , fous 

lenomd'HERMIDAS. 
HERMOCRATE, Phflofophe. 
LEONTINE, Sœurtflfcrmocratek 
AGIS, FUS de CléoméBe. ^ ^ 

D I M A S , Jardinier d'Hermocrate. 
ARLEQUIN, Valet JHertoocraie. 

^La Seine eft dam la Maifan (THtrmocratt. 
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E fort de cette Pièce cî a été 

bizarre. Je la fentois fufceptl* 

bie d'uoe chute totale ou d'un grand 
fu^cès ; d'une chute totale , parce 
que le fujet en étoic Gngulier , & 
par cooféquent couroit riique d*êtte 
crès*mal reçu ; d'un grand fuccès^ 
pirce que je voyois, que» fi le fujec 
ecoit fâJG^ il pouvoic faire beaucoup 
de plaifir. Je me fuis trompé pour* 
tant , & rien de tout cela n'eft arrivé. 
La Pièce n'a eu , à proprement par* 
1er y ni chute, ni fuccèj»; tout fe réduit 
limplemenc à dire qu'elle n*a point 
p1&. Je ne parle que de la première 
lepréfentation; car, après cela, elle 
a eu encore un autre fort : ce n*a plus 
été la même Pièce , tant elle a fait de 
plaifir aux nouveaux Speâateurs qui 
font venus la voir; ils écoient dans 
la dernière furprife de ce qui lui étoic 
arrivé d'abord. Je n'ofe rapporter les 
éloges qu'ils en fairoîenc, & je n'exa? 
gère rien : le Public eft garant de ce 
que je dis-Ià. Ce n*efl: pas-là tout. 
Quatre jours après qu'elle a paru à 
Paris , on Ta jouée à la Cour. Il y a 
aflurément de refprit & du goût 

dans 
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.dânscepays*là ; & elle y plut encore 
au-delà die ce au'il m*eft J3ermi8 de 
dire. Pourquoi donc n'a-c-elle pas été 
mieux reçue d'abord ? Pourquoi Ta- 
c- elle été fi bien après? JDirai-je^ute 
les premiers Speâaceurs s'y coiinois» 
fenc mieux que les derniers ? Non , 
cela ne feroic p^sraifonnable; Je con» 
dus feulement, que cette différence 
d'opinion doit engager les uns & les 
autres à fe méfier de leur jugements 
Lorfque dans une affaire de Goût, un 
homme d'efprit en trouve plufieurs 
autres qui ne font pas de fon fenti- 
ment , cela doit l'mquiéter, ce me 
ïèmble , ou il a moins d'efprit qu'il 
fiepenfe; & voilà précifëment ce qui 
fe pafle à Tégard de cette Pièce* Je 
veux croire que ceux^ui l'ont trou* 
véefi bonne, fe trompent peut-être» 
& aflurément c'efl être bien modefte^ 
^d'autant plus qu'il s'en faut beaucoup 
que je la trouve mauvaife ; mais je 
crois aufli que ceux qui la desaprou* 
vent, peuvent avoir tort. Et je de- 
mande qu'on la life avec attention , 
t& fans égard à ce que l'on en apen- 
Xé d'abord , afin qu'on^ la juge équi* 
* cablement. 
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LE TRIOMPHE 

L'A I^ b tJ R. 

COMEDIE. 



: ACTE PREMIISR, 

SCENE.!.' 

LEOmnB-,' foui U nom de SHOCIOHg 
COKINE^ fom U Hêm ^'HEUMIDAS. 

P H O C I O N. 
£lVTOas voici ^ je penfe-, dans les'Jâzdiiis dji 
^^ f htlorophe Heiniocrftie. 

HE KM I D A $. 
'*Mal«'| Madame, ne ttoaveià-t-on pas q(iâu* 
Ws'ilué'iiotiSs feyons entrées iî hardiment Id. 
noos qui n*y cbnno^ons perfbnne ? \ 

j p H O C I Ô N. 

• Non, tout -eft ouvert; U d'aîlfears nous ve« 
nons pour parler an Maitre delamailbn: leflons 
dans cette allée en nous promenant , j'aurai î/è 
temps de te dire ce qu'il faut à- préledt que tû 
fâches. • • . . 

H E R ATI © A'S. ' ^ 

Ah! il y a tong^lefaips 4ue jeVa! refpîré fi 
V'OàOo laife.f Mais, Piincefiè , faiter^mc^la 
giace toute entière ; iî.>vous voulez me donnicit 
un régal bien complet. laiflèz*moi le plal£x'de 
vous interroger mbl-meme à fantaiiie. 
F H O C I O N. 
Comme m voudras. 

H ^ JEl M I D A S. 
I>'abord, yons quittez votre Coiu & la Villes 
&.yoiis v/ene» ici avccpeu de fuite , dans une 
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de TDS maifoni lie campagile ùb, vous voitles 
<né je vous faivc. 

P H O C I O N. 

Foit bien* i 

_ H E H M I D.A S. , . 

6l comibe vous faVez que» par amu(fiii?nt« 
i^L appdS' à ^indre » à pciae y fommes-iioiis 
quatre ou cinq jours, que vous enfermant no 
matin avec moi, vous me montiei deux poc« 
traits 9 dont vous me demandez des copies en 
^etit , 8e dontTun eft celui d'un homme ^e 

Îittarante*cinq ans , flc Tautie celui d'nue 
emme d*envkon trente- citaq, tous deiiz d^aflee 
bonne mine. ' / . ^ ;, 
P H O C I O N. 
' Cda eft vrai. . *" 

HBKMIDAS. 
Laiilèz-moi dire: Quand ces copies font £• 
^es , vous faitea^conrir le bruit que vous étés 
indifpofée, 8c qu'on ne vonsvoit pas; eniiiit<Q^ 
vous m'habillez en homme » vous en prenez 
l'attixail vous-même, 8c puis nous fbrrons in- 
cognito toutes deux dans cet ^quipage-i^^voni 
Hvec le nom dePhodon, moi Avec cçlui d'He»* 
mtdas que vous me donnez; 6t après un qaart- 
d'heuré de chemin nous voilà datis les Jtidins 
du Phiiofophe Hermocrate , avec la PhiloA>phi« 
de qui je ne aois pas que vous ayez rien à 
démêler. 

P H O C I O N. 
Plus que tu ne pen^s»- 

; H E a M I D A S. ' . 

Or, que veut dire cette feinte indifpofitinnj 
çêM Porttaks copiés ? Qu'eft^ ce que c'eftqut 
^t^omrae 8c cette femme qu'ils reptéfement? 
Qtie fignifie la Mafcarade ob nous (bmmes ? 
Qne nous importent les Jardins d'Heimocrate? 
Qiie voulez* vous faire de lui? Que voulez- vous 
faire de moi ? ah allons- nous ? que devien- 
drons* nous ? à quoi tout œla aboutira- t>!l ? 
)e ne faoxois U làvoîctioptfttr car je m'eomeurs; 

fHO. 



D EL* A MOU R. nt 
p H o c I o w. 

• £cdQte*inoi aveé accentiom Tu (àls |)ai 
quelle avanmie ie régne en ces Ueiix; j'occupe 
une place qu'autrefois Léonidas, frëre de mo» 
përe , ufuipa fur Clëomëne Ton Souverain , patce 
que ce Piince ^ dont il commandolt alons lei 
Armées « devint pendant fou abfènce amou-< 
xeuz de fiMaitrelTe. & l'enleva. Lëonidas outré 
de douleur, & chéri des foldats, vint comme 
un furieux attaquer Cléoméne , le prit avec la 
Princeflè ibn époufe, le les enferma tous deux» 
Au bout dé quelques années , Cléoméne mon* 
xut f aufli bien que la ISrjnceflè fon époufe, 
qui ne lui. furvécut que fix mois y & qui en 
montant mit au monde un Prince oui diffarot^ 
& qu'on eut l'adreflie de ibuftraire a Léonidas, 
qui n'en découvtitjamnis la moindre trace» 8e 
qui mourut enfin fans enfans , regretté du peu- 
ple qu'il avoit bien gouverna , & qui lui vit 
tranquillement fuccé(£er fon £rére^ à qui je dois 
la naiflance 9 8c au rang de qui j'ai fuccéd^ 
taoi-< même* 

H E' R M î D A S. 
Oui ; maïs tout cela ne dît encore rien de 
notre déguifèment » ni des portraits dont j'ai 
fait la copie > 8c voilà ce que je veux fa voir* 

. P H O C I. O N. 

Doucement. Ce Prince qui reçut la vie diJtt 
la prifon de fa mère , qu'une main inconnue 
enleva dès qu'il fôt né , 8c dont Léonidas ni 
mon père n'ont jamais entendu parler» j'eii ai 
des nouvelles, moi* 

H E R M I D A S. 
, ^Le Ciel en foi t loué! vous l'auiez doncbleik* 
tôt en votre pouvoir. 

P H O C I O N. 
. Point du tout ; c'eft moi qui vais me remei- 
tre au fien. 

HEKMIDAS. 
Vous f Madame , vous n'en fètex rien » je vous 
mie; je ne le iouffiirai jamais: conunait dpn<? 



12^ LE TRIOMPHE 

F HO C I OîN. 

. Laiflê-moi achever. Ce Prince eft depfâis 
jiitai^ ch^z le («ge rHermocraf e qm l'a ëleivé»> 
^4iq»î ftvplwQrwe* .pajeatc deCk^m^itei, je 
«9n^av. fiâi^fvQUi Hvie.afiSva(M«s i|u il furiom de 
flâw'ji *fc tfl»^ !<» cji*eii©*e di^- Jà » ^'e-Je fai» 
3rJWfcido»«ft¥»ttert. niii;^oitjl n'y a paa U}m^ 
i^oips ^(^«mc&d'Hârmocface^ qui cil venu 
«l'id^», infomei en feçcetVlAns.i^efpQJi d'une se* 
f9m(>en^" ^•". _ V" -^ .-• ■ ' '■' ■^'' •• ■ 
. . ., . ,: H B R M l D A^. 
. k'împorte y il fa«tt fi'en aâi^er» Madame* 
, ;. ■■■■ ip W O- C 'I O -N.- •• •• ' ' 

Ce ft'éft pourtant pas-là le jwirtî qùb j'aîprîs? 
un- fenrittiest d^équi^, 8e je ne fais^qôelie in» 
if>iration m*tn «ne fyit prendre un autre. J'ai 
d'abord voulu voit Aps f c*eft le nom du Princej* 
rappris qtt'Hermocrate & lui fè pi;onienoiénc 
tous les fàiits dans la forêt oui eft à côté de 
fiion ebâceati. Sur cette infttaaion , j'ai quitté, 
Jommetà faisj la ville-; je fuis venue ici, 
j'ai vu Agis dans cette fpiêt, à l'entrée de la- 
qpcUe j'avois laîflTé ma fuite. Le domeftique 
qui m'y attendolt, me montra ce Prince, lilant 
dans un endro t du bois afièas épais. Jufques-là 
j'avois bien entendu parier de rAmour, mats 
le n'en connoiObîa^ que le noni. Figure toi , 
Corine,' ttn aflèmblage debout ce que les Gra- 
eea ont de noble &< d'aimable ; à peine t'ima« 
giiieias- ta ie&'diasmes,' & 4e la-€gufe', Ss de 
UpÛ^onomi^ d'^Agk; • ....,./. .u 

H E B. M I D'A S. »' ^ 

Ce que je. commence à imaginet de plus 
«iaii^. c'cft>qufr<eS'CliaEraei-U pounoient biçn 
avoir mis les nôtres en campagne» - - 

H O C I O K« 
• Jfoublre de te diiç , q«e lorsque je me re- 
tirois, Hermocrate parut ; car ce domettiqué 
en fc cachant t inédit que c'ëtoit lui , &,ce 
rhiioiôphe s'atrêta jHWï me prier de Uiî-âircj 

fi. la Pdacefiê' ne- fe pioiiiciioit • pas daâs^Mi 

. i * «-. .-rofet; 
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fotêt; ce' qui me maïqua qu'il ne meconnol0ol|; 
poîAt, }e lai répondis aifeaE âécanctttétf qu'on 
difolt qu'elle y étolc^ Jk ]ç m'en letounui a» 
ch&teaa» 

n E K M I D A S. 

VoiU certes une a vanturé bien iingaliéxC»' 
P K O C 1 O N< 

%e parti que j'ai pris Teft encore davantage t 
}e n'ai feint d être indirpofée & de ne voit 
perfbnne >• que pour être libre de venir ici ; ]e 
TAis* Toos le nom du jeane Phocion qui voyage^' 
me préfentet à Hermôcrate ^ comme attire «pai 
l^eÛilue de fa fageflè; je le prierai de me l«s« 
fer paiïèr quelque tempravec lui, pdifrprofit<^ 
de lès Jcfoiiis/: je tâcherai d'entietenif Ans,"^ 
de difyo^ foU' coari mes-^s. Je mis née 
ëfan fîiflg qu'il doit haïs , «hifi je Inicadierai 
n^n nom r cai de qnetqnes charmes dent m 
me flatte , j'ai iieléin qtie TAmour ^ -û^àan qu'il 
me connotilè , les mette à l'abri de A haine 
qu'il afàns-doitte pour moi. *- * '^ 

H B RM I'1> A^» ;- 

. Oui i mais>. Madame \ û, fooa votre habft ^' 
d'homme ,vHetm<>liate alloit reeonnoitre cet^é ' 
Dame k qtiiMlr a parlé dans hi fbrêty vousr jOf 
gem bien qu^îl jit von» gardera p^s chez lui; ^ 

P H OC 10 N. • 
J'ai pouTvti à tout» Cotine , & s'il mé re* 
connoit, tant pis poiir lui; je lui garde tin 
pié^e» dont j'efpéte que toute fa fagéllè ne le 
défendra pas. Je ferai pourtant fâchée qu'il më 
réduife à. la n^ceflîté de m'en (ervir ; mais lé 
but de mon entreprife eâ louable . c'eft !*Amottî 
6c lâjufticequi m'infpirent. J'aibe(bin de deux 
;ou nois entrer' ens ayec Agis, tout) c^ que }< 
-fais eft pour les avoir.* je n'en attends pas dà* 
vantage , mais il me les faut ; de fi je ne pu» 
les obtenir qu'aux dépens du Philofophe » je 
ji'y (âutols que faire. 

HEU M IDA S. 
£t cette ftsui qui eft avec lui, & dont appa» 

F a *•"*• 
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fcmiB^t rkameax doit èttc auft^rc , couftn-i 
6rt-t-elle au ft|oai d'un écrangec aulC jeune » 
èc d'aulfi bonhe mine que vous ? 

PHOCION. 
Tant pis pouc elle auiU » û elle me fait ob« 
ftaclc; |e ne lui fecal pas plus de quaxtier qu'à 
Son -frète. 

H E R M I D A S*. 
.: Mais, Madame , il faudra que vous les tiom« 
Àiez cous deux; car j'entends cç que vonsvou* 
fez dire ; cet aitificc-là ne vous choqué-t-il pas?^ 

P H P C I O N. 

Il me lèpugneioit fans-doute 9 malgré l'aftion 
louable qu'il a pour motif; mais il me vengera 
4'Hermocrate & de fa fôeuc qui méritent que 
je les punilTe; qui dispnis qu'Açis eâ.avec eox* 
n'ont travaillé qu'à lui infpitei dé l'averfion 
poui moi 9 qu'à me peindre (bus les traits les 

Î^lus odieux 9 (X le tout fans me connoitre» fans 
avoir le fond de mon ame» ni tout ce que le 
Ciel a pu y vetfer de vertueux. C'eft eux qui ont 
ibuleve tous les ennemis qu'il m'a fallu com* 
battie» qui m'en foulévent encore de nouveaux. 




4|uî tn luis ruiurpatrice. u ailleurs, a qi 
sois* je rendu? Je n'en connoiflbis pasrhéricie^ 
légitime; il n'a jamais pani, on le croit mort, 
Q^el tott n'ont -ils donc pas ? Non, Corine, 
je n'ai point de fcrupule a me faire. 5ur-couc 
^onfetve bien la copie des deux portraits que 
tu as faiUf qui (ont d'Hermocrate & de fa fœur« 
A ton égard, conforme* toi à tout ce qui m'ai- 
livera , 9e i'aiirat (bin de t'infiruire à mefure de 
tout ce qn4l faudra que tu fâches» 



écùin 
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S C E NE IL 

* • A R L E Q.U I N fans être vu d*kbord ^ 
YttO ClON, HERATI 0A§r '^ 

f^ ARLEQUIN. ' ' 

\^U'tûrCC que c'cft que ce« geill-Qi? :^ 
^^' H E a M I D A $. . ' 

Il y auca bieil de ronViâgéà tout ced« Ma- 
dame ^ ic votre fexe. 

A R L B QJJ I N les furfrenant, 
' Ha! ha! Madame , 8e puis votie (exe. ^li 
)>arlez donc, vous autres hommes » vous écdi 
donc des femmes ? 

PH O C I O N. 
Jnfie Ciel I je fîiis au dérefpoir. 

A ». L E Q^V IN. 

Ho ! ho ! mes mîniones , avant que de vous 
tn aller, il faudra bien , s'il vous plaît, que 
nous comptions enfemble. Je vous ai d'abonl 
pris pour deux fripons , mais je vous fais réjp^. 
:xatioii , vous êtes deux fôponnes* 'i 

9 H OC 1 O N^ . -I ^ 

Tout eâ perdu! Cotlne. . j. i; 

HER.MIDAS faifant fi^ni à P^hocsftu 
Non, Madame, laifTez-moi faire, èchù'hsâ» 
gnez.rien. Tenez, la phiiionomie de ce garçon» 
la ne. m'aura point trompée, AlTurémem u eft 
tiaiMbie. 

ARj:.EQUrN. 
Et par defliis le marché, un honnête- homme, 
qui n'a jamais laiÏÏé paflèr de contrêb^de; iintt 
voué êtes une marchandîfe que J'arrête : je vais 
'faire fermer les portes. ^ 

H B R M I n A S. 
' Ohl je t'en empêcherai bien, moî s car m 
ferois le premier k te repentir du tort que tu 
nous ferois* 

A R L E Q.U IN. 
fronvez-moi mon repentixi ^ je ▼•»»l2fîî5* 
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PHOCIpN» donnant plufittêfs 
Pitcês d*or à ^ritijum. - 

Tieaâ, jncm ami, voiU déji an commenoe» 
ment de fâ;ett?es: nefétoiâ^tu fâché d'avotc 
peidU 6da? . ' 

Ooida 9 il )r • tonte apparence ; cax Je fofil 
hien aife de ravoib ( J :i ^ 

H E a M I D AiS. < - 
As-tuencoie envie de faite dabrnh? 
.A R L B Q^U I ». . 
f. Je Ji'ai encoie qu'un commencement d*envie 
de n'en plus faire. 

' H ER M I D A S. 
Achevez de ie décergiUier j Madame» 

P H O C i O'N 9 lui en'^dtOmAnt encart* 

Prends encore ceci. £a-tn content? 

. A a t E Q^Ù IN, 

^ Oh! VoïÙL Tabr^g^ de Bia mauvaifebomear* 

JAais de quoi s'agit- il?« mes libérales Dames? 

H E.KmM I D as, 

i*iens, d'nne^ bagatelle : .Madame a tu Agis 

dans la forêt ,. & aa pu le Toii. fans lui donnée 

loA cœur. C 

ARLEC^UJ^N* 

.- <ÇeU eft extrêmement honnie.! 

. HE RM ï n A^ S- 

. /pr. Madame qui cft «çhe ," qui ne dépend 
que d'elle, & qui l'epoufcroir volondets, vo^- 
droit eflàyer -de le rendie fenHhle. 

^ .> ^ ARLEQ.ÛIN. 

Encore plus honnêteté • " 

HERMIDAS. 

Madame ne fadtoît le rendre lenfible qu en 
liant quelque convetfation avec lui, qu'en de- 
meurant même quelque temps dans la maifon 

ou il eil. 

ARLECtUlN.^ 

Pour avoir toutes' fes commodités. 
HERMIDAS. 

Et cela ne (e pounoit pas • fi elle le préfeti* 






-. r • 
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tôt habillée niîVânt fôn (eue; pkicesin'Hctip^ 
crate ne le pefmcttroit p» , •& qu Agi$ Im- 
méme la fuiioii . à. caufc de 4 éducation .^u il 
a reçue da Philéfophe. > J J' « - h 

!Kfalpefiei De l'Amtoiàr daft» oeitie^i»! fon-a? 
ce feioit ane maavaife aube^g^!: pour lui; la fa^ 
geife d*Agis» d'Heiitiocirace ^ deLéontiae ibnc 
trois fageilès auflS inciviles poui l'Amoax ^11 
y en aie dans le monde; il n y a queia ntienne ' 
qui ait un peu de favoix-vivre* 
P H O Ç 1 a N. 

Nous le fa wons bien. - _. ' 
HE RM ï D A S. 

Et TojDk pourquoi Madame a pris le4»arrî de 
(è déguifer poux paioltre : ainiî tu vois biea 
qu'il n'y a point Qé mal à tout cela. 

. . X - ... A R L B Q^U I N. ♦ «^•'•'' ' '^ 
£\i paidi, il n'y a tien d0 ^iA(étaiM9L 




nés y ayez bon courage ; 'ft vohs o£Fre mes fer* 
vicds. Vous aves perd» votre eœtili'i^faîteè'vo» 
cliligences pour en attnrppet im aotte ;. & ck 
trouve le mien » je le donne» 

P H O cr0N. ' ' ' . 
• 'Va; compte fut ma parole; tif jouiras bietf- 
tdr d'un fort qui ne te laifl^xa envier celui <& 
perfoime, ''• ' ^ 

HE R Atl t A S. 
M'oublie pas daàs le^ bêlbii^ * que Madame 
s'appelle Phocion, ficmpî Hermidas* 

P H O C I ON. > ' 
F.t fur-tout qu'Agis ne fâche point qui nofs 
femmes. 

A RLE au I Ni' 
Ne craignez rien» Seigneur Phoeion ^ fen- 
diez -là, camarade Hermidas : voiUxçmme ie 
parle, moi. ^- ^^^ 
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H B a M I D A s. 
Faix; voilà quelqu'un qui anivc* 

' SCENE m. 

H B IL M I D A s, P H O C I O K» 
^ :. ASILEQJTIN, DIMAS, Jardinitr. 

D I M A S. 

Vec qui efl-ce donc qu'où paxIez-U, aoatê 
k»amif 

A R L E Q^U IN. 

Bh je paile avec du monde. • 
D r M A S. ' 
Eh pargué je le rois bian. Mais qui eft ce 
qaonde? A qui en veut -il? 
'^ P H O C I N. 

< Au Seigneur Hermociate. 

D I M A S. 
Eh biair , ce n'eft pas par ici qu'on entre; 
.MoUte Mdtre m'a encnargëà ce que paifonne 
lie (è promène dans le jardrîn , par ainfi vous 
^'avez ^u'à vous eu retosnei par ck vous êtes 
Tenu, pour frapper \ la v porte du logis* 

P HP C I ON. . 

' Kons ayons tx^wà celle du Jardin ouverte $ 
jX eft permis à des étrangers de le méprendre* 

P I M A S. 
Je ne leur baillons pas cette parmîffîon-là , 
nous; je n'entendons pas qu'on vianne comme 
jca fans dire gatre ; ne tiant-il qu^à enfiler cfes 
-pbrtes ouvartes? en a Thonnétetë d'appeller ufi 
jardinier ; en li demanf^e le parvilège ; en a 
qaeuque bonve mantëre avec un homme , 8c 
-•pis la parmi(Tîon s'enfile avec la porte. 
A R L P Q^U 1 N. 
Doucement , notre ami, vous parlez à une 
^perfonne riche & d'importance. 

D I M A S. 
Voîrement |e le vois bîan qu'aile eft riche « 
pis qu'aile garde- tout ; & moi je garde mon 
jardun, aile n'a ^u'à prence par ailleurs. 



DE L'AMOUR. «p 
SCENEIV. 

AGIS, I>IMAS, HËHMIDAS, 
PHOCION, AKLBQjJlN. 

AGIS. 

QU'eft.ce (me c^eft donc que C6 bntUrU» ' 
Jardiiiiec f contre qoi ctiez-vous? 
D I M A S. 
Contre cette feunefle qui vîant apparçpime^t 
mugaecer nos eipalien. 

P H O C I O R 
Vous arrivez^ propos. Seigneur, pour me 
débarradèr de lui. J'ai deflèln de laliiec le Sei* 
i;neur.Hermocrate» & de lui parler; j'ai trouvé 
ce Jieii-d ouvert, & il veut que j'en forte* 

AGIS. 

Aile», Dîmas, vous avez tort, tetlrts-vons, 
& courez avertir L^ontine qu'un étranger de 
conlidération fouhaitteroit parler ï Hermocrate» 
Je vous demande pardon , Seigneur, deTactueil 
ruâique de cet nomrae-U: Heimocrate lui- 
même vQus' en fera ft^ excutes , te vous êtes 
d'une jihifîonomie qoianaonce les égards qu'ott 
.fous doit» 

A H L E Q.U I K. 
Oh pour fa ils font tous deux une belle pafie 
de vii^ges. 

P H OC I OH. 
Il t£t vrai. Seigneur , que ce Jardinier m*a 
traitr^ brarquement , mais vos polite^ m'en 
dédommagent; «& fi ma phifionomie donc voue 
>arlez, vous difpofoit Ikme vouloir du bien, je 
a ctoi.tois en effet la plus heuteufe du monde; 
(8t ce feroit , à mon gré , un des plus grands: 
fervices qu'elle pAt me rend'te. 

AGIS. 

Il ne métite pas que vous l'eâiipies tane^ 

matstelqu'ileit, elle vous l'e rendu. Seigneur; 

& quoiqu'il n'y ait qu'un inftant que nous nous- 

conïio.'uoAS s je vous alTiue qu'on ne fauroic 



£ 



( 
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Itre flnffi pt^vena pout quelqu'un , que je le 
fvÛM pour vous. 

A H L E (IV I N. 
Nous allons donc faiie y entic nous quatre « {o* 
Us panchans. 

HTiKhiîD AS s* écarte avec Kj^rlt^uittm 
' rioinenons>jious peut parler du nôtre* 

AGIS. 
Mais, SiBigneur , puis-je vous demander pouc 
qui mon amitlë fe déclaré ? • 

F HO C I O N. 
Pour quelqu'un qui vous en jnreroit volon- 
tiers une étemelle. 

AGIS. 

• Cela ne luffit pas; je crains de faire n.n ami 
que je perdrai bientôt. ' 

P H O O r O N. 
. ^ Il ne tiendra pas à moi que nous ne nous 
quittions jamais. Seigneur^' 

■ A G*I"S.'-' "^ ■■-■■•' -'• ■• •= ^ 
Qvi'avezf vous à exiger -d'Hermocrate? Je lui* 
dois mon éducation ; f'ofe dite qu'il m aime* 
' Avez» vous beibin dé' lui? ^ ^ 
». P H OC I O Hé- 

Sa réputation m'attiroit ici : je ne-voolèis 
quand Je fuis venu ^ que i'engsger à mefoutfîir 
Hqoèlqoe temps' auprès de>Hiir luais depuis- que 
je vous connois , ce motif le cède- Il un autte 
encore plus pre&nt ; c'eft cclnî de vous voir 
le plus long- temps qu'il nieièta pofliblc. 
i ■" ■ ■• A-G'I S.- - • 

Et que devenez «mis après?.' 
< , •: F H O C I Q K. ' 

Je n'en fais rien, vous en déciderez : je ne 
confulterai que vous. ' • '" 

AGIS. 
Je vous confeillcrai de ne me perdre jamais 
•.de vae»^'-' - : •• 

F H a€ ION. 

• 5ur ce pled*ft nous ferons donc toujours 

çalèmble î . ^r. 

AGIS* 
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' A G I S.' 

le le fouhaitte de tout jboii cttiuw Mais voici 
Léontine qui auilre. ' > .a 

AKhEQjJlS a Hermtdrit, 
Motie Maitieflè s'avance : èll^ a une fitîne 
giâve qui ne; me plaît point do tout. 

,-.;,; .scen:iî. y: •,;:; 

THOCION» AGIS, HERMIDAS, DIMAS, 
LEONTINE 9 ARLfiC^UlN. 

I M A S. . 

TEneS) -Madame 9 «vêla le Dainoîfiaa dont 
Je vous paiie» & cet auue £couxiiiau çft. 

de ion équipage» > , 

L £0 N T I N B.. , 

r On m'a dit, Setgneui, que vous demandiez, 
àj>aflei è He;niocûte nkon-^xéfe; il n'eft pas. 
aâaellement ici* Fouves-vous Ç en attendant 
qu'il te vienne ( me confiez ce ^oe vous avezÂ 
lui dite? 

Si' . P H O C 1 O N, 

Je n'ai \ rentietenit de tien de fecret» Hm^ 
dame ; il s'agit d'une giace que j'ai à obtenft 
de lui y & je. compterai d'avance 4'avolc oIm»« 
nue 9 ii vous voulez bien me raccoxder vous^^ 
même. " ^ - ' r 

-LEO N T I-jK'R 

Expliquez- von», Seigacttiér > , 

• f •HCG'FOHi ^ . 'jf ■' -» • 
Je m*appeile?lioeioa. Madame « mon nom 
peut vous £tie conna f vàon père qne l'ai pèr« 
du il' y & plttOeon aniiées, Vw nus en quelque 
réputation. ' - ' 

LEONTINE. . . 

Oui, Seigneur. «^^^ ^- ' ii?. . 

P H 6 C X Ôr N* ' 

Seul , ar hé dépendant- de* pérfontiè , il y^ 
quelque temps que je voyage pour foimermon 
coeur 6c moA esprit. '\ 
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D I M A s À part. 
Et t>oai ctieiilh le fiutc de nos arbrett 
L £ O N T I N £• 
' Laiflès-noaSyHOimas. 

P H O C I O K. 

]*ai viûté dî^is mes voyages tous ceux que 
lent (àvoit Ck Jeux vertu dtftirg^oFênt des autres^ 
hommes. Il en eft même qui m'ont permis de 
vivre quelque temps avec eux ; &^ j ai efp^r^ 
qqe nfluftre flermocrate ne me lefafeioit pap 
pour quelques jours l'honneut qu'ils ont bien 
voulu me faite. 

L E O N T l N E. 

Il eft vrai Seigneur » qu'à vous voir , vont 
paxo-fièE bien, digne de cetie- hofpilJtalité vcr« 
tueuiè que vous avez reçue aillevrs ; mais il 
ne fera pas poffible à Hermocrate de s'honorec 
du plaifir de vous l'offrir; d'importantes raifbns 

3 n'Agis fait bien» nous en erowchent: Tevou» 
rois pouvoir vous les dire , elles nous jufiifie* 
foieut auprès de vous* 

AKLEQUIN. 
D'sbotd j'en logerai un ,' moi , dans ma 
chambrOk 

A O I S. " • 
Ce ne fbnt point les appartement jqpl «out 
ttan^uent. 

LEONTINE. 
Non: malt vous faves mieux lou'un autre» 
que cela ne fe peut pas, Ag's , h que nous 
nous (bmines fait une ioî néceflàire de ne par- 
tager Bone retraite avec perfonme* 
^ AGIS. 

]'ai pourtant piojx|is auSe^^eux Thocion de 
vous y engager; & ce ne fera pas violer la Ip^ 
que nous nous fomipef fàitei que d'en excep* 
ter nn^am! de la vertu. m 

L E Q N T I N e;. 
,- Je ae ^iàuroîs changer de fentlmenc 

' A R L E Q^V l N àpétrt. 

Tite de femme! . ^ > 

1 .1 Î^HO. 
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P H O C I O N. 

Quoi! Madame, ferez-vous inflexible à d'aufli 
louables intentions que les miennes? 
L £ O N T I N E. 
Ceft malgré moi. 

AGIS. 
Hennociâte vous fléchira , Madame. ' 

L B O N T I N E. 
}e fuis fure qu'il penfeia comme moi. . 

PHOCION à part , les premie) s mots. 
Allons aux expédiens : eh biaoL, Madame» 
je n'infifteiai plus ; mais oferois-je vous d» 
mandex un moniem d'entierien fectet. ^ 
L £ O N T I N £. 
Seîgnear » je fuis fâchée des efforts inutiles 

?ue ?oas allés faire ; pùifque vous ie vouIck 
oartaot» j'y conlêns. 

JP H O C I O N « ^i^ts. 
Daignez- vous éloigner pour on Inftant*. 

SCÈNE VI. 

XEONTINE» PHOCION. 

P H O C I ON À part , ier premtets mots, 
TJOiflc l'^Amour favorifer mon artîffcè l Piiîfk 
Jl qtw vous ne pouvez. Madame, vous ren-- 
dte 1 la prière que je vous aï faite, ij n'cft pluf 
queftîon de vous en preflèr ; mais pem-^re 
m'accorderez- vous une autre grâce; c'efl dévoua 
loir bien me donner nn confeii qui va décider 
ide tout le repos ât ma vie. 

L E O N T I N E. 

Celui que |e vous donnerai,, Seîgneor. c'eft 
d'attendre Hermoaate , il eft meilleur a con* 
fttlter que moi. 

■ P HO CI Q N. 

Non, Madame,, dans cette occafion-d, vous 
jne convenez encore mieuk que lui ; j'ai be^in 
id*une raifrtn moins auflére que compàtiffanteA 



a une rai Min muios auiiexc t|VB «.uuijiauuanKc^ 

dTnn caràâére de cceur qui tempère fa fifvérirë 

rous r 

r 7 



3'indalgence j, & vous êtes d'un fese chez qui 
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0e doux mélange fe^ trouve plus furement que 
dans le nôtre ; ainfi. Madame, (écoutez-moi,, 
je vous en conjure $ p^ 'tout ce que vous ave; 
de bonté» 

L E Q N T. I N E. 
Je ne ^Is ce que préfage un pareil diicoats, 
msîs la qualité d'étranger exige. dcM égards; 
ain£ parles, je yous.éçcmte. 

P H O CI O N. 

, 11 y a'qaeU|ttes jours que rraveriànt ceslîdix 
CA voyageur y fo vis près d'icii une- Dame quifê 
promenottt .&qui ne mevinpoim; Ufaut^qMA 
je vous la peigne , voas la^tetennoitrez peut* 
^tte. & vous en ferez mieux au fait de-co oue 
j'ai a vous dire. Sa ujlle i fane être gtvJkp 
eft ponrunt majeftueufeyjé n'ai vu niUie parc 
un air fi noble'; c'eft, je crois « k feule phiûo* 
nomie du monde » cm l'on voye les grâces Jes 
plus tendres s'allier, Ains y rien perdre, à l'air 
le plus impoOmt, leplus m^deûe, & peut-être 
le pijus auftére. On ne fauroit s'empêcher de 
l'aimer, miis d'un amont timide i & comme 
effrayé du refpeâ (qu'elle iutprime ; elle eft 
jeune, non de cette /euneHè étouidje, qtii m-*« 
toujours déplâ , qui n'a que des agiémehs iaf* 
parfaits , & qui ne fait encore qu'amurer lès 
yeux, fans mériter d'aller an cœur; non ^. elle 



moins dilCpée , ajouté à la beauté des traits 
un rayon de la finefle qu'elle a àcquife. 
' LBONTINE embarrffée. 
]fe ne fais de ^ui vous parlez , ^eignetii, cette 
Dame-là m*eft inconnue ^ U c'eft fans- doute 
un porttait trop flattèub * . 

PHOCIOrf. 
Celui que j'en garde dans mon corâi eft.mille 
Ibis au-deflîis de ce que je.vous peios-là, Htta-* 
dame. Je vous ai dit que je paubis pour allei 
plus loin; mais cet objet m'auto, oc je ne lé 

perdis 
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" petdif point de yue , tant qu'il me fat poffiblc 
de ie voit. Cette 0aine s'enrreteiioit avecquel^ 
qo'ttn, elle'lbtttimt de temps en temps, 0c jd 
démêloîs danrfcftféAtigy Je ne fiiis quoi dé 
doux 9 de geii^teusf 'ft^Vàffabfe; ^i perçoit \ 
tiayers on maintien grave fit modeue» 

LEONTINE i /tfrr. 

De qui parle- t-if? 

P H t> C I O N, : 

Elle fe retira bientôt après \ 6c lentra dané 
one niaîfon que je remarquai : je demandai qui 
elle étoit , & j'appri) qu elle eft la loeur d'oi) 
homme ce'ébre & refpeâablè. 

IiEONTlNE à fan. 

Oà fuis» je? ' ' ' ^- ' 

PHOCIONà 

Qu'elle ft^cft point mari^ i ôrrin'elle 'pStaree 
ce frère dans une retraittdont ene "préfère rin* 
nocent reposa, au mnraltb du monde toujoun 
méprit é des âmes vertueuibs^ 6c iubtiùies ; en^ 
fin 9 tout cex}ue j'en apptis tie fat qu'un éloge» 
6c ma raîibiT même y autant que mob cœur^ 
acheva ^e me doiiner pour jamais à die. 

» XEON T I N B ewiry. - - 

Seigneur, difpen(êz*moi d'ècotiter'le wflci 
)e ne fâis'ce que c'eft que l'Amour, & je vous 
conièilletois ma fut ce que je n'entends point;; 
PHOCION. 

De grâce , laiilèz- moi finir, & qne ce mot 
d'amour ne vont febate^potnt ; celui dont je 
vous parle ne foniUe 'point jnon< cttur j il Tho- 
nore ; c^eft l'amopc qae i'ai pour la vertu qui 
allume celui que i'ai pour cette Dame: ce font 
deux fentimens qui lè confondent enfemble; 
& ù j'aime, fi T^^iç cette phifîonomie fi ai- 
mable que je. Itiî trouve » c'en que mon ame 
y voit paf-.^oi|t Hniage dès beautés de la ficnno» 
LEPN^TINÈ. 

£flcc»e une fbif/ Seigneur, ' lbu£Ecez que fe 
▼on «quitte; on m'attend, 8c il y a long-temps 
que nous lommcs enlcmblei ' 
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'. F H O C I O M. 

J'adiéve, Madame: pénétré des mouvement 
dont je Toiis parle » je ptotais «vec tranfport 
de raiméi toute ma vie ; & c^étoit promettre 
^e conlaccer mes joins au fervice de la vertu 
même. Je xëfolas enfuite de parler à Ton frète, 
d'en obtenir le bonheor de paflèr quelque temps 
chez lai , fous prétexte de m'inftruire , & là, 
d'employer auprès d'elle tout ce que l'amour , 
le celpcâ H l'hommage ont de plus fournis y de 
plus mdufttieux, & ae plus tendre, pour lui 
prouver une paflion dont je remercie lesDieux^ 
comme d'un ptéfent ineftimable. 

LEONTINE kpATU 
Quiel pîégel & comment en fottix? 

F H O C I O N. 
Ce que favols téfolu, Je l'ai exécuté | je me 
fuis prélènté , pour parler à fon frère : il étoit 
abfènt» H je n'ai trouvé qu'elle» que i*ai val-, 
iiement conjurée d'appuyer ma demande» qui 
l'a lejettée » & qui m^ mis du défefpoir. Figu.* 
zez-votis^ Madame > un cœur tremblanr de 
Confondu devant elle » dont elle ^. fans-doute 
apperçu la tendreife & la douleur» &v<^tti du* 
moins efpéroit de lui infpjter une pitle gêné* 
xeufe; tout m'eft refufés Madame» dedans çcf 
état accablant» c'eft à vous à qui j'ai recours, 
je me jette à vos genoux» & je vous confie mes 
plaijltes* // [i jette À genoux. 

LEONTINE. 

QQt faites -vous» Seigneur? ' 

F H O C I O N. 

' l*implore vos confeils & votre fecoun auprès 
d'elle. 

LEONTINE. 

Après ce que je viens d'entendre » c*eft aux 
Dieux à qui j'en demande moi-même. 

F H O C I O N* 
f L'avis des Dieux eftdans votre coeur » cxojrez- 
eft ce qu'il vous infpirc» 

'^ LEON:- 
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I« B O N T I M X 
Mon contrl O Ciel! Çell peut r erre Venne* 
^i de mon lepos que vojis voulez que je con- 
iiilte. 

T H OC ION. 
Eo ferez • vous moins tianqnille ,' pour eue 
g^n^reufe? â 

' r Ç Q NT I N E* -, ; 
i Ah! Phocion , tous aimez la vertu', ^^*^% 
tous; èft-ce l'aimer que de venii la furprendie? 
P H p C 1 O N. 1 

Appeliez- vous la furprendre que radoter? 

L E O N T I N B. r i '[ 
Mais enfin 9 quels font vos deiTelns? 

J H O C 1 O N. 

Je vous ai confacr^ ma vie , j'afpire l Tunii 

1 la vôtre ; ne m'empèdiez pas de .le tenter^ 

.foutfrez-mot quelques jours ici feulement, c'eâ 

i' piéfent la leule grâce qnl (bit l'objet de mes 

fonhairs; & fi vous me l'accordez , )e luis lâi 

d'Hermocraté. > i 

L E O N T l N E. 

Yons fonffcii id, vous qui m'aimez f 

P H O Ç I O N. , 

Eh f qu'importe un amoijr qui ne fait qu'auge 
snentet mon refpeâ ? . . . • 

L B O N T I N E. 




Ce qui m'arrive eft-il concevable ? Quelle avan< 
^Qre! 6 Ciel, quelle avantuie I Faud a-t- il que 
ma raiibn y f>eriilè ? Faudta-t-il que je vous 
aime, moi qui n'ai jamais aimé? £A-il temps 
que je fois lenfible? Car enfin, vous me 6at« 
tez envain ; vous êtes jeune , vous êtes alma« 
.l>iey 8c je ne fuis pins ni l'un ni l'autre* 
PHOCION. 

Quel étrange difcours! 

LEONTINE. 

Ouif Seîgnettx , je l'avoue, un peu a« »«^**^ 
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dit->on y m'étoit éèhae 'ei/ partage ; la Natiite 
m'avoit départi quelques chatmes qàè' j'ai tou« 
)oais mépiiCés, Ptiit* eue itM les faites -v<ftit 
regreter. Je le dis ^ mz honte : mais ils ne 
font plus , ou le peo qui m'en icfte va fe pas* 
fcx bleniôt^ ......# 

P H O C I O M, i 

Bh de quoi lert ee qtfè vôul dites- là « Léon* 

line ? Convaincrez -voris' mes yen» de ce qui 

to'eft pas? Efpétez- vous me petfuadir avec cA 

grâces? Avez- vous pu jamai» être plus aimable? 

L E O N T I N E. 

Te ne fuis plus ce que j'éiois. 
P H OC ION. 

Tranchons U-délTus , Madamt , ne dîfpatons 
^tos. Ouit j> confeuTy «oate charmante que 
▼ous étesy votre jeuneife v» fe (laflèr,'' U feiuls 
dans la mienne ; mais tontes les affles font du 
même ige. Vous favez ce que je voua deman- 
de; fe vaiien preflèr Hermoaate, & je moue- 
xai de dooleur fi vous ne m'êtes pas fiivorabk» 
£ fi O lï T 'I N E. 

te nie fait encd» ce que je dois faire. Vdici 
Hermoctate qui vlenr^^ A: ^ vous fexvixai en 
attendant ^ue je me détonmne* 

S CE N E VII. 

HERMOCHATE, AClS , PHOCIOK, 
LEONTIKE, ÀkL^QPlK* 

HEB.MOC11ATE ^ -<j»x. 

Est- ce -là le jenne étranger dont vous me 
parlez? 

AGIS. 
Ont, Seignear, c'eft lui- même. 
A H t E CLU IN. 
Céft moi qui ai eu l'honneut de la? parler 
le premier 9 & je lut ai t^iijour^ fait vos corn* 
|>limens en attendant Wrre arrivée. '' 

L E O N T I N E. 
Vous voyez, Hcrmocrate, le ûls de riWntt'C 

Pho- 
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Pbodoiiy que ion efttnièvpeiir«oitt-aiii^if« ^c); 
il aime la rageflTe, S^voygt p«ur >8*lAAru>ire; 
quelques-uns <id<i«Dii pâreiils'ire font fait un 

Slaifîx de le ttwfali qadqae<teni|»:chez'«uz ; 
attend • 4e >:voaa*<leiniétM atc^eU, il le dé- 
niant avec un rnn^itiBcm&a qui mît! te qu'on 
s'y rende j j'a| promis dtt vou^y engager , je 
le fais, & je vous,iaiflè «|»leniDJe : a£^* : 

<^Etfi mon 'fuffirage. vaut quelque, olioïe, j^ le 
K>îns à. celui de ^^ontine , Seicneur. %^fff 
4 en va* ...-/. v ». « ^ 

A/IV L B.au IN. 

Et. mot-» j^'y ajoute ma voix pai-delTus le 
marché. .1 

HC&UffOCRATlL regardûnt Pbocien. 

Q|ie vois- je! 

,P H p C I O N. ' ► 

Je regarde comme des bienfaits, cesjnflati* 
ces« qu'on vont* fait, pouff- moi -, Seigneur, jugez 
de ma recoiuioiflance poux vous , .fi eUe^ ne 
font pas inutiles. * . . ; 

H £ m M a ClLA ft^Ê-V v:i 

Je vous rends giaces', Seînidir^'dH'Iionnmr 
que vous me faites : un idiTctp]è:tel''^u8 vous, 
ne meparoit pas avoir befbln d'^n^ J^falt#tf qui 
me reilen^le; cependant |A>nr eh mieux juger, 
î'aufois confidemmcnt quelques ^queflioAs à 
TOUS faire, (à ^rhquin} Hetire-toi, 



fc' . i ^ 



S CE N E VIII. 

HERMOCRATlÇ^.rÇOqiOH^ 

HE a M Ô C B. A TE. >' 

OU je me trompe. Seigneur , ou vous na 
m'êtes pas inconhu. 

* P H O C I O N. 

Moi! Seigneur. 

H E H M O C R A 1P E; 
Ce n'eft pas fans raifbn que j'a-i vduîu vous 
padex en fcciet j j'ai deslbup^ons dont réc|rft* 
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.cUTement ne demtiide point d'^cUt; ic €*eft 
à voui à qui je i'^pargne. 

P H O C I O N. 
. Opels font donc ces foupçôns? 

H E R M OC RATE. 
' Vous ne vous appeliez point Fhocion? . 

PHOCIONi part. 
Il (è feflouvient de la^ forêt. 

HERMOCRATE. 
Celui dont vous pieiiez le nom , eft aAuelle* 
ment k Athènes ^ je l'apptends pat une lettte 
de Meimécides. 

F H O C I ON; 
'' Ce' peut être quelqu'un qui Ce no Aime corn* 
nie moi* 

HERMOCRATE. 
Ce n'eft pas-?à tout : c'eft que ce nom fup* 
foté eft la moindre eiietit oh vous voulez nous 
jettec 

PHOCION. 
Je ne tous entends point , 5eî£;neui« 

HERMOCRATE. 
Cet habit • là n'cft pas lé v6tré » avouez- k > 
Madame» je vous ai vue ailleurs. 

PHOCION affe&ant d*€tre furprife. > 
Vous dites vrai. Seigneur. n 

HERMOCRATE. 
^ .Les témoins, comme vous voyez, n'étotent 
pas néceflàires y du -moins ne lougiilez-vous 
que devant moi. 

P H O C I O K. 
SI je rougis , fe ne me rends pas juftice , 
Seigneur ; de c*eft un mouvement que je des* 
avoue ; le déguifement oh je fuis n'enveloppe 
^âucun projet dont je doive eue confufe. 
HERMOCRATE. 
Moi qui entrevois ce pioet. je n'y vois ce- 
pendant tien de û convenable a l'innocence d^s 
mœurs de votre (êxe , rien dont vous puiifîcz 
vous applaudir; l'idée de venir m'enle ver Agis 
Aon Elève , d'eflàyei fur lui de dangeteolx appas, 

de 
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èc jetter dans Ion cœai nn trouble prefque toa*' 
jouis fonefte ; cette idëe-4à ,' ce me femble « 
n'a lien qui doive vont dirpenfci de iougii. 
Madame. '"■ 

r H O C I O N. 




qui vous les infpirci & les mérite-t-elle f 9c 
uut'W que ce foit vous qui me faffiez cet ou* 
trage ? faut -il que des lemimens tels que ler 
miens me Tattixent ? & Jes Dieux qui Hivent aif # 
defTeins ne me le dévoient- ils pas épargne! ? 
Non, Se'gneiiiy je ne viens point ici tioublec 
le cœur d'Agis ; tout ^ev^ qu'il eft par vos 
mains, tout fort qu'il eft de la ra|eflè de vos 
leçons, ce d^guifement pour lui iTeût pas été 
héceffaire ; fi je l'aimois, j'enT autots tij^ié Im 
conquête à moins de fiais, il n'anrolt fallu que 
me montrer peut-être , que faire parles mes 
yeux: fon âge, & mesfoibles appas m'auroient 
fait raiibn de foa coeur. Mais ce n*eft pas k lui 
à qui le mien en veut ; celui que je cherche eft 
plus difficile à furpieiidre , il ne reléve'DoSnt 
du pouvoir de mes yeux, mes appas ne feront 
riten fur lui : Vous voyez cjae je ne compte point 
fur eux, que je n'en fais pas mare^oarce, je 
ne les ai pas mb en ^tat de plaire ; & Je les 
caché fous ce d^goifemènt, parce qu'ils me fe* 
roleiit inutiles. 

UÈÎiMOCKATt. 
Mais ce féjour que vous vouiez faire cheft* 
moi , Madame , qu'a «t- il de commun ave^ 
vos deflèins, ù vous ne fongez pas à Agis? 

P KO CI O N. 

, Eh quoi toujours Agis 1 £h Seigneur, épn» 
gnez à votre vertu le regret d'avoir offenu$ la 
mienne ; n'abnfez point contre moi des appa- 
rences d'nne avanture peut-être enocùre pins 
louable qu'innocente, que vous me voyez ibu* 

^nix avec nn éouage em doit étoiUMt vos fo»?- 
. '*'^ sons. 



un LE TRIOMPHE 

ço|is, & dpnc i'ol«*«ttendre votre cfttmè , qaand 
wpi»..^: r^tties le^ jmtifi. 'Nfrjne ptilez donc 
]^itfté'ii0b ,iie>iie'ibag6r|>obK à:>lulv je le xé* 
péte: en voulez-vous des preuves incontcftables?* 
Elles ne nénagetdnO point la BttH démon fexe ; 
niiiis -je' n'en apporte ici ni la vaniéév iiii'm* 
diiftfie : j'y .viens ayec un orgitetl plus noble 
qiie.le'fîeq;- vous le Verrez, Set^neiu» Il s'açie 
h*i prirent de vo» foupçon&y & oeuzv mots -Tont 
les^étruice^i.; Geini dut j'aime veut «il me don-* 
met TamaHi? voilà It mienne: Agis -n'eft poiiifi 
ifa^J^oiu-aGGeptet mes offres; , .>^ 

-» '> " • H E R M O CR ATE embarrA]fé, ' 
:.J%é «etftis^onc plus à qui elles s'adreflènt. 

r HO c ro N. - 

• Vous lefavez. Seigneur, & je viens de vous 
le "dke ; je n& m'expliquerois pas mieoi en 
Aomnant Hermocra<e-- 
;: .^ H E H M G C IL A T E, 
» Jlfoif'Madâmre. • 

P HO C I O N. 
Vous étés mftrult, Seigneur. 
^ ~ H E K M O CB. ATE dééoncerti, 
' Je le fms en" effet y Ae ne teviens f^oint dit 
trouble oîi ce dilèoitts me fettet Moi objet des 
mutivâmens ij'tfn cœur tel que le v6tre! 
H . ' ' P H O C I O N, 

■■ seigneur, Jécontez-mm ; j'airbeibin de me 
jùdiAet'^pih i'av)eti-qtie fe v^ens de faite. 
HEILMOCICATE. 
Non , Madame, je n'écoute plus r!en , toute 
Jûl^i^cation eft inutile, voiis n'aves rien à crain* 
dfé-dè met idées*;* calmez vos inquîétnies là* 
dcfla^^-mais de grace^ laiilèz-moi. Sui^jefait 
pour être aimé ? Vobs attaquez- une ame foli- 
taire fiç (nuvaee , à qui l'amoiK eft étranger ; 
mai'ruâefle;4&it rebuter votie ieuneilê & vos 
iàivmctf V À^mon «mur.^ en un mot, ne pour» 
.XQic nftitpoiiide vAcM. ^ • ■. 

i-:: inv. ccjP-H 0>'C î O Se 

. £h Sï'je «eitii:deaiSAde point de partager met 

fen- 



:-:.» 
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Sentiment > Je n'ai nal efpoic; & fi j'en ai, )ù 
l»do»av6ae. - lifaistoufires que jUcbëre» Je 
vous ai dit que je vous aime , vouez-vout qoq 
je lefte en ^ioft ï nnfàrè que mé fecoit ce 
aifâoittts^ là, fi )« ne m'ctfrpiâqaois pas ? • 

*' îï E R M Ô C R AT E. '' 

' Mais la iaifbnme dététià d'en entendre da«' 
vaattge, • . . 

P H O C I b N. 
Mais ma gloire 5c m^ verni que je vîèns de 
çompton\ettie ,. veulent que je continue. Encore 
une» fois ,. Seigneur; écoutez- moi. Vous* paroi* 
trc eftimable eft le ieni avantage où |*aQ>irei' 
je féal falaire dont mon cœur ibit jaloux. Qp'eft^ 
ce qu' vous emplcheioit de m'entendre, je n'ai 
rien de redoutadfe, que an charme* humiliés 
par l'aveu que je veus- fais ^ qu'une foibleflè que 
vous mépruêsBi '& qae*'|e vous apporte à cem« 
battÉe»' .- j -. - ^.^ . w. . .' . . , 

HERMOCRATS. > 

l'aimerois encore mieiix rîgnoter; 

P H O C I O N. 
Oui y Seigneac, je vous aime; maïs ne vont 
y. trompe^ pas , 'il ne s'agit» pas ici d'un pan» 
chant ordinaire $ cet aveu*<^iie /• vous fais, ne 
m'échappe pokki ; îe^ie fais> exprès ; Ce n'eft 
point à l'Amour ^ qptti -je l'accMei il ne l'au- 
roit jamais obtenu ; «'eft il ma vertu même à 
qui je le donne* Je veos dis qtie le vous aimen 
parce que i'ai4)e(o{|l de la csdifufioR àtïe dise; 
parce que .-tette 'eoftfiifioii -aidera -peut «être i 
me guérir;- parce qœ je cherche à rougirde 
ma foibleflè pour la- Ixaînere.* Je viens afligM 
tton- orgueil' pour- le^i^ltcr-comie ¥ous.' J« 
ne vous dis. point que fe vous aimey afin'qu^ 
vous m'aimiev; c^eft afin-que vous m'appien«cz 
à ne plus vous atme^ moi-même. KaïSea, mé* 
prifêz ramour, j'y^«on(ens{ mats faites que je 
vous refièmble« Enleigne^-inot à vous ôtermOn 
cœur , dcre|ide»*-mol- de l'attrait qu* ie vouj 
'épave* Jfe nedeoniide pointd'êtj» «iméey^ 
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eft vrai; mais je défire de l'être : 6tez*ffloi ce 

éédti c'eft contre vous-même que je ?oas iin* 

ploie. 

!.. HEKMOCR A TE. 

Eh bien y Madame , voici le fecpqrs que ]e 
vous donne: Je neveux point vous aimei; que 
cette indi£rérence-]à vous guéiiflè « & finiflès un 
alfcouis on tout éft poifon poux qui Técoute* 

P H O C I O N. 
, -Gcands Dieux ! à quoi me renvoyez* vous? à 
une indifférence aue j'ai bien prévue? £fi-ce 
ainfi que vous répondes au généreux courage' 
avec lequel je vous expofè ma ficuation ? le fage 
&e l'eft-il au profit de perronne? 

HEILMOC&ATE* 
Je ne le fitis point, Madame. 
1 PHOCION. 

'.JElt.htesi, (bit; mai»J|aiflèz« moi le temps de 
^ous trouver des défauts , & fouiTrez que je 
continue. .; . . 

HEIIMOCRATB t»MJpurs «mu^ 
Que m'allez-vous dire encore? 

. M- PHOCION. 

. Ecoutez- moi. J'avois entendu parler de vous; 
tout le public en plein de votre nom. 
HSKMOC&ATE. 
Paflbns de grâce» Madame, 
j PHOCION. 

Excufez ces traits d'un coeur, qui (è niait à 
l^uet ce qu'il aime, le m'appelle Afpafie ; & 
ce fut dans ces (blîtndes oh je vivots , comme 
Yôusy maltreflè de moi-même» & d'une fortu- 
ne aflèz grande, avec rignorance de l'Amour, 
avec le mépris de tous les. eâbin qu'on failoit 
pour m'en inrpicer. 

H E a MO C 11 A T E. 
- Q^ ma complaifànce eft ridicule I 

PHOCION. 
• Ce fut donc dans cesfolitndes oi^ |e vousren* 
contrai , vous promenant SMiffi bien que inoif 
ie ne favois qui vous étiez d'abord* cependant 
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en TOUS legudant» je me fentis émue; Il fem^ 
bioit que mon cœur devinoit Hermociate* 
HERMOCRATB. 

Non 9 ie ne faorois plus fuppotttx ce r^cit. 
Au nom de. cette vertu que vous ch^rîflèz , A(pa- 
ûe, laiflbns^U ce difcoufs; abrégeons, quels 
font f08 defleins ? 

F H O C I O N. 

Ce récit vous paioit frivole, il eft vrai; mail 
le foin de rétablir ma raifon ne l'eft pas. 

HEILMOCRATE. 
Mais le loin de garantir la mienne doit m'êttt 
encore plus cher} tout fauvage que je fuis, j'ai 
des yeux , vous avez des charmes , ' & vous 
m'aimez» 

P H O C I O N. 
J'ai des charmes, ditet-vous? Eh qnoi, Sd* 
gneur l eft-ce que voos les voyez, & craignes* 
vous de les fêntir ? 

HERM OCRAT E. 
Je ae veux pas m^me m'espof er à les craindre. 

P H O C 1 O N. 
Putique vous les évitez, vous en avez donc 
penr? Vous ne m'aimez pas encore, mais vous 
craignez de m'aimer : Vous m'aimerez, Her* 
inocrate, je ne faarois m'emp£cher de l'eQiérei;, 
HERMOCRATE. 
Vous me troublent i^ ^^us réponds mal , 9c 
je me tais* 

P H O C I O N. 
£h bien. Seigneur, redrons-nous, marchons 
rejoignons Léontine, j'ai de0èin de demeurée 
quelque temps ici • éc vous me direz tantôt ce 
que vous aurez réiolu là«deïrus. 

HERMOCRATE* 

Allez donc Afpafie, je vous fuit» 



TèmlL G SCEV% 



M^ LE TRIOMPHE 
S CE N E IX- 

HERMOC&ATE» DIMAS. 

H £ & M O C a AT E. 

J'Ai penfé m*^gatez dans cet eotictien , quel 
parti faut-il que je prenne? Apptoche, Di* 
mas : Tu vois ce jeune étranger qui me 
quitte ; je te charge d'obfeiver (es aâions, de 
]e fttivre le plus que tu pourras, & d'examiner 
s'il cherche à entretenir Agis ; cnteads-tu ? j*ai 
toajottcs efticné ton zële, oc tu né fauroîs me 
le prouver mieux, qu'en l'acquittaint exaâemeiu 
de ce que je te dis - là* 

D I M A S. 
Voûte affaire eft faite; pas pqs tard que tan- 
tôt, ;e voua app«rton» toute u p^aiTiée, 

fi» du ftemîef xASe, 

ACTE SECOND. 

s C E N E I. 

' A B. L E av I N, O I M A f. 

D I M A S. 

EH morgue venez >fà, von* dîi-Je: Dépîs 
que ces nouvîaus venns font ici , il n'y 
a pas nioyan de vous parler , vous èxti toujours 
à duKhotet à l'écart avec ce marmoufet de valec 

ARL E<i,U I N, 
; Ceft pacdYilité» mon ami; maîsî e ne t'en 
aime pas moin», quoique je te laiflê-U« 

D I M A S. 
Mais la dfilîté ne veut p^ qu'en foit naal- 
honnéte envars moi qui fis voûte ancien cania- 
xade ; & palfangué» le vin & l'amiquié, c'eft 
tout un ; pus ûi ibnt vieux tom deux » & 
niieuc c'eft. 
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▲ B» X E OU I N. 
Getce compaxal^o-Ià e&. de boa gjoAt» noiu 
,en boi^Eons la moitié ciuacd tt^ vonUiat $ Uia 
boixas gratis à mes dépens. j 

* & l M A. S. ' 
Diantre y' ^u*<mi £te& hasaideas « vouS' dites 
ft comme s'il éa pleavoit ;^ avez^voiis bian de 

/Quoi? 

A R L E Q^U I N. 
Ne t'embaixaflè pas. 

D I M A S. 
Vartouchou , vous êtes un fin maxle ; mais 
4Dorgaé, je .fis maile i'touy mei» 
A R L E C^U I N. 
Eh depuis ^uand fuîs-je devenu metle? 

p IM A S. / 
Bon y bon , ne fàvons-fe pas qu'où av6£ tfe la 
finance de lenconire » je. vous ont vu tantôt 
comptex voûte fomme. 

ÀRLEQ^XJTKT. 
Il a laifbn^ voilà, Cft. qjae €*«& que de voalott 
fafoir (on compte. -, 

D I M A S À.péurt , la premier t mets. 
. Il baille dans Je paniau. Acbutez g^ aoute «mr» 
Il y bîan âcs affaires » bian dn tintamarxe daiu 
reipxlt de nottte Galice. . ^ . ^ 

. AR t Eatr iK. 

£fi-ce qu'il m'a vu auiu comptei ma £nance.! 

PiMAS* 

Fou! voirement c^eù bian pis; faut qu'H fe 
donte de toiyv la mcnri^ance; ; cai il m'a en* 
chareé de faire kX le xenaid en tajijno^ »' v^tu 
k celle fin de; àiftichci la penG^ de ces deux 
paribnnes dont- il a doetaaçe paK.xa^iip^rt 11: l'in* 
tention qu'ailes «vont, dpnt ile^enpeined'a« 
$oix ce»]i9ifl'^siceau Juâei.vpus entçuûkshî^ 
A R L E Q^V I N. 

Pas trop ; mais^ mom.ani» je patle doue V 

OR xeiUBal .<- 

D I M A s. 
Clint. nluPiKivide» (iA.de..c« tfMS«kIU>sl 

.' G 2 »V 
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' n'y a wn (èalemeiit qu'à voir ce que y^us voti* 
lez Que je U dife. Fieumiérement d'abord , faut 
•pas li déclarer ce que ^eft que ce monde -U» 
n'eft-ce pas? 

A R L B Q^U I N. 
Garde • t • en bien , mon gfarçon I 

D I M A S. 
Laiflèz-moi faire II n'a tenu qu'l moi d'en 
dcgoifer» cat je n'ignore de rin. 
A R L E atJ 1 K. 
Ta fais donc qui ils (ont ? 
D I M A S. 
?argué« fi je le favons! Je lesconnoiilônsde 
plante &; de raça'ne. 
'^ A R L E Q.U I N. 

Oh! oh! Je ccoyois qu'il n'y avoir, que moi 
qui les connoiflbis. ' 

D I M A S. 
Vous ? par la morgue » pent*ëiie que vous 
n'en favez rin. 

A R L £ Q^U I N. 

Oh que fi! 

D 1 M A S. • 
' Gage qtie' non 3 fa ne fe peut pas, (a eft par 
*ttop difficile. 

AR I4 B Q.U I N. 
, Mais vovez cet opiniâtre , je te dis qu'elles 
me l'ont dit elles-mêmes. 

p I M A S. 
Quoi ? 

A R L B Q^U I K. 
Q^t'elles étoient des femmes. 
D I M A S étonné. 
' Ailes font <|es femmes ! 

A R L E Q^U I N. 
! * Comment donc, fripon, eft>ce qœ tu ne le 

f^vois pas?. 

1 D I M A 5. 

Hon morgue, pas le mot; Huis Je triomphe. 

A R L E CLU I NV 
Ah maudit leaaxd! Tiltin mei^çf 

' D I- 

\ 
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D I M A s. 
Ailes font des femmes I Tatigoé que je ût 
aile. 

A R L £ Q^U I N. 
Je fuis un miférable. 

D I M A S. 
Qiieu Tâppaee je m'en vas faixe^ I oonme Je 
TU m'ébaïuÛr à contet fa! qoeu plaifizl 

A RL S aXJ I N. 
BImiiSt ta me coupes la gorge* 

n I M A S. 
Je m'embanaflè bian de vonte gorge , ha I 
ha! des femmes qui baillonr deTaigenc eftdof*- 
xîéteï un Jardinier, mangré qu'il les treuve dans 
fon jardri», U n'y a. morgue point de gorge qui 
tianne, faut punir ça. ^ 

A R L E 0.0 I M. 
Mon ami 9 es>tn friand d'argant? 

D I M A S. 
Je ferois bîan dégoûté y fi Je ne l'^ioîs pu;< 
mais où eft - il cet argent ? 

AULX Q^xj 1 ». ;. 

Je fecai. financer cette Dame -pout tachctet 
Aion étottzderie» je tt Je promets. 

D I M A S. 
Cette étoatdtdfdt a'eft pu à boa touché % 
te TOUS en airartis. 

A R L S QJC I K. 
Je fais bien qa'eUe eft confîd^rable. 

D I M A S. 
Maïs, parpriambole» j'entends & fe prétends 
qu'on me difîais toute cette friponnerie-là. Ah' 
ft ! combian avez- vous reçu de cette Dame « 
unt en monnoye qu'en grolTes pièces ? parles 
en confcience. 

A R L E Q.U I N. 
Elle m'a donne vingt pièces c/or. 

D I M A S. 

Vingt pièces d'or! Queu«charfèe d'argent ça 

fait ! Vela une bifloire qui vaut i.itc maitairie. 

Après : cette Dame que viant-dk patricoter ic» ? 

*^ • G } A K- 



ISO Lt TRIOMPHE 

A R L E <i;u I N. 
^C'eft ^vTAgif a prk ibn cœur dans «ne pM* 
snensde. 

D IK A S. 
£h bian. que ue fe garovt*ii? 
A^tiC^OlN. 
^t-éUe fl*eil mile c0iiiBie ca pour efctimtfec 
auffi le cœur 4'Agit (aâi ^«1 le voyew . / 

B 1 M A S. 

Fort bian , tont 5a «â d'un bon xerenn |>o«t 

inoi ; tout ça fe \}Vitj moyeanaot que j'efcâ- 

■iqtite itaa; & ce peut vakt Meimidas, eâ'<e 

ii9ii.>une cfcamiotsttCe?. ^ 

A R X £ 0^9 J N. 
.^Ceft encDfe an cœux que ie ponoois bien 
prehctxe en pafTant. 

DIMA& 
Ca ne vons convient ims^ à voss qui it€6 nn 
apptentif Doâeox 2 «ait «nei, vda qu'ailes 
Tiaoaeiut^ /aiie «rafecec Itdpéœ. 

SCENÈilL ' 

-A k t TE O tJ I K . toi M A $, 

PHOciasr, aSii^^iDA^. - 

IL eft avec le Jardinier,, il tt> a pas noyeft; 
de loi pailàr. ' • '' 

•b lUfl AS lu Jtrierfufn, 

,A!!c8 n'pfont apprqcher^ dites-leur que je ils 
filtrant far len^ parfonnes. 

ARtEQtJiNi Pkochn, ^ 

' Ne vous gêner point 5 car je fuîs un T>abnJ 
lard, Madame. 

P H O C I O K. 
A qui parles -tu , A Requin ? 

ARLEQ^UIM. 
Hélas! il n'y a plus de myûëfc, il m'a faît 
tfaufer avec une atrappe. 

P H O C I O N. 
Qjioi malheureux, tu lui as dis qui j'étoîs? 

A R* 



f 
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A R L E Q.U I N. 
11 n'y a pas une fyliabe de manqaCt 
V H O C 1 ON. 

•Ah, Ckl! 

jy IH AS. , ^ ; 

i]e iaroAs ]^ parte de von» caraft ^ r«K^ 
flKirage de ^ila d'Agis: )e fiir«is M aigeiKy 
il n'y a que ced-là qa'il m'a ptoomîi qœ je 
MB fayons. pas cscoie* 

F H O C I O N. 
Cotine) c'en eft fiiie , inon piojet eâ len* 
▼ex(<f. . 

HEIIMIDA5. 
Non , Madame 9 ne vou9 d^coaragez poijiti.. 
dans votre projet Tooa ayez befoln q^ouvrien» 
il n'y a ^'i gagnex aidS le Jaidmiec , ft'ed^ 
pas vrai, Dimas? 

D I M A S. 
Je fîstoQt-lk-fait de voste ans » MadtmoifiBlie. 

HE&MIDAS. 
£h bien, ^e fatU*îi poux cela? 

DIMAS. 
il n'y a qn*lk m'achètes ce ^ue {e f tus» 

A K L £ (tu IN. 

Le fripon ne vant pas one obole* 

P H O CI O N. 
Me tient -il aolC qa'à celay Dîmas ? ^xtJoâa 
toujours d'arance ce que je te ddAne'-lV; t0(^ 
ta te tais , fâche Que tn rànelrï^A tdDuté «tft 
vie je Ciel d'avoir ét^ afibelé Vtt«t<^'a<viÉilffx«*< 
ci; elle efl plus beureiife poux toi ^ que tu no 
ftniots te l'imaginer. 

O I M A5. 
Conclufion , Madame, me vêla vendu. 

A K L E au I N. 
Et mol , me voiU ivàxii ; car fâni ma pefle 
de langue, tout cet argent -U anivoit dans ma 
poche , & c'eO de mes deniers qu'on achctttf 
ce vaurien -U. 

P H O C I O N. 
Ou'il vous (ùffife mie |e vons fexai riches ,<ott*% 
/^ G + dciiif : 
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deux : Mais parlons de ce qui m'amenolt îd^ 
Hc qui m'inquiète. Heimocrare m'a promis tan- 
tôt de me gardée quelque temps ici ; cependant 
ie crains qu'il n'ait changé de fentiment ; caz 
il eft aâttcilement tn etande convecfation fut 
non compte tvec Agis & fa fœur, qui veulent 
one je refte. Ois-moi la vérité, Arleqnin • ne 
reft-il rien échappé avec lui de mes deflêins 
fur Agis ? je te cherchois pour iàvoit cela» ne 
me cache tien. 

A KL eau IN. 
Non par ma foi , ma belle Dame » il n'y a 

2 ne ce loudet-là qui m*a' pris comme avec ua 
let. 

D I M A 5. 
Mor^raé^ l'ami , faut que la prudence vons 
coupe à-piéfent la langue fur tout (a. 
P H O C X O N. 
*15i ta n*as rien dit » je ne crains rien ; vous 
fanrez de Corine â quoi j'en fuis avec le Philo* 
fophe & fa foeur ; & vous» Corine « puifque 
Dimas eft d^ nôtres , partagez entre Arlequin 
& lui ce qu'il y anta àlaire: il s'agit à-préfent 
d'entretenir les difpofitions du fr^re fit de la ibeur. 
KBKMIDAS. 
Noos zéufficonS| ne vous inquiétez pas. 

PHOCION. 
J'appercois Agis: Vite retirez- vons, vou^ an« 
ttes; « uuiptont, prenez garde qu'Uermocrate 
ne nous foqucane enfemble. 

' S C E T^ E III. 
ik G I S, PHOCION. 

AGIS. 

TB vous èhetchoîs , mon cher Phocion , ôc vqpis 
me voyez inquiet ; Hermocraie n'eft plus ii 
difpofé à coofentir à ce que vous fouliaiitezt 
je n'ai encore été mécontent de lui qu'aujouN 
d'bu*. Il n'alMgue rien deraifonnable; cen'efl 
point encoxe moi qui l'ai pieffé fut votre cba« 

pitre , 
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{Mtre» î'étois feule ment piéfent quand f» foeuf 
ai a parlé pour vous: elle n'a lien oublié poiu ^ 
Je détcimincr , & je ne fais ce qu'il en ferai 
car une affaiie qui demandoit Hermocrate » & 
qui l'occupe attuellement , a intertompu lenc 
entretien» Mais, cher Phocioii, que ce que je 
vous dis- là ne vous rebute pas; preifezrle en* 
core« c'eft un ami qui vous en conjure;' )e lui- 
parlerai moî-niéniey oc nous pourrons le vainae. 
P H O C I O N. 
,Qaoi! vous m'en conjure 7 , Agis? vous nqu» 
rtz donc qaelque douceur à me voit ici ? 

; ^ A G 1 s. 

Je n^y attends plus que Tennui >' quand tous 
n'y ferez plus. 
, . : P H O C I Ô N. 
Il n'y à plus que vous qui xn'y aix^tez auflù 
• A G 1 S. . 

"Votre coeux panage donc les fentlmens âiir 
mien? 

P H O C 1 p N. 
Mille fois plus que je né iaurois vous le dire» 

AGIS. , 

Xaiflèz-moî vous en demander une preuve: 
Voilà la premiéie fois que je goûte le chaxme^ 
de l'amitié ; vous tv^ les prémices de moâ 
cœuX) «ie m'apprenez point la douleur dont oa 
cil capable quand on pexd fbn imu 
P H O C I O K. 
Moi! vous l'appxendrel Agis ; ch! le pou» 
xoii- je fans en itre la viâîme! • 

AGIS. 

Que je fuis touché de voue réponfè I Econ* 

tez le icfte i fbnvenez- vous que vous m'avei 

dit'qn'^ ne tiendxolt qu'à moi de. vous voix 

toa'ours ; & fox ce. pied -1^ voici ce que J'i» 

sii%ine. 

P H C I O N. 

.Voyons». 

AGIS. . ' 

I Je ae famols £t6t qninei cci lieux « als»»^ 

G , poï. 
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pMtf titts ittifotis que vom iâaiez qnelqne jour, ' 
nl'en eitij>écheiit ; mais voqs., PkocioRy qui 
êies le maître de votre fort . attendez ici que 
je puîflè d^ci^ei du miten. Demeurez près de 
nous pour oueflque temps ; vous y ferez dans U 
lèilituoe» il tÊt ^ai ; miis nous y ferons en* 
f^A^ble ; 8c le monde peut» il riea otfiii de 
plus doue , qufe le commerce de de^K ceeiirs 
Tertuei» qui. s'aiment? 

P H O C I O N. 

Ôofi»** }e TOUS le promets» Agis : Après cç . 
que vous venez de dire^ je ne venx plus appel« 
let le monde, que leslieui oh vous ferez. you^ 
jitcme» 

AGIS. '' 

Je fuis cpnteot ; Les Dieme m*ont fait aalrp 
dans llnfortime; mais puîfque vous «eftez, ns 
s'appaifents H voilà le iignal des faveurs qu'ils 
ittc réfètvent» 

P H Q C I Q H. 

Ecoutez auiO, Agis. Au mllreu^dnpl^ifirqoe 
YiH de vous voir n (eï^ie. il me-vfent uife 
Inquiétude: L'aQiout p^Ut attirer jbientot^ç .:fi 
tèodiès lentirhens; un anfi i^è tient point co&« . 
tie une maitiefiè. 

^Mol de l'amout! Vh^cioir) ' falè le Ciel Igue ' 
votre ame lui foit aufl! iitaccïàS{>le que la mien* ' 
ne! Vous ne me connpifTez dâs; mon éduc^* 
tidfi t .mes (èntinieBs , ma x^ivofi^ tout lui feX" , 
me mon cehu ; il a fait les mallieuTS de mon' ' 
fang , & je hais , qainâ>i*$L (bnge , jusqu'au 
feie^i!m>as^'infpwe; ': . : 



cefee^eft IVUilet^votieliaiiey Atis? 
Je le fatcal tojite .nui jrle^ 

Cet tTen change tojit.e^tre nous , SeTgnen^ : 
Je vwf ai pipmu de deteemec .e« oeslieinf; 

i ' * po[fi> 
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p«IBb1e, & je. pars: Vous «uriez quelque foat 
des xepfoches à me faire ; je ne veux po;iit voua ' 
tmmper, & je vous rends jufqtt'à Vzmiûé ^e 
vôqs m'aviez acCQrd^e> 

AGIS. . * . 

Qpel ^tran|;e langage ihè tènez-vouc-U , Pho« 
clûti ? D^oh vient ce changement fi filUit'f Qà'al* 
je dit oiû ptuflè vous dépl^îiê? • 

P H 6 C 1 O N. 

. Kailttrez-voits , Agis» voua ne më Mgrèitterèz, 
point ; vous avez craint de connoitre ce 4"^ 
c'-eft que la doufeut de perdïe un ami , je v^U' 
l'éprouver biétRÔt ; mais vous lie la connôt^ 
titz point» ' X ' ■ 

AGIS. 

Mol, ceflèr d'être votre ami ? . 

P H O CIO «r. ' ' , 

Vous (tes toujours le mien, Seigneur, mala 
je ne fuis plus le v6ue ; je ne fuis qu'itn dei- 
objets de cette haine , dont vous parliez tout- 
à - riieure. 

AGI 5. 

Qyol, et n^eft< point Phocîoa? •••• . 

P H O C I O ». 
Non, Seîraenf j cet habit vous abnfè^ il vont* 
cache une fiUe infbrtanëe qui échappe fous- 
ce dégniiêment à Ia<periécatlon de' la Frihceflè. 
Mon nom e& Afpafie ; jp (iiis^née d'un (âng^ 
illuftre dont il ne reâe plus que moi; Les biens 
i|a'on m'a îalflîfo, me jettent aujourd'hui djzns 
la néce^ré de fuir. La Frincenb Veur que je 
ks.lfvie avec ma main i un de fe^ Parêns qui 
m'aime & que fe haïs. J'appris que , fur meif 
mfu^, elte devoît me faire enlever f<àus de fau3( 
prétestes, & je n'ai trouvé d^amxe refloutcè 
contre cette violence) que de i^e fanver fpus 
eer habit, ^lA me déguife. J''ai entendu pirlei 
4'Hermocrate, 8e de là folitude qu'il habite , Et 
Je venoJs chez ^ui fatis m^ ^atie oonnoitre , W 
cher du-fit(»i|is, pottr <|ue^<)t|^ temps, (fy ttoii^ 
vcx une tttiaittf le vous y ti-rencontir,- '^oui 

6 4 m'a« 
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m'ares offert votre amitié » \e vous ai vu d!g;AiS * 
de toute la mienne ; la confiance que je vous 
maïqqe » eft une preuve que je vous l'ai don* 
née , & je la conferverai malgré la haine qui 
va fttccédei à la vôtre. 

AGIS. 

Dans l'^toanement oh vous me'Jettez, ;e ne 
làntois plus moi-oi£me démêler ce que jepenic* - 
PHOCION. 

Et mol , je le démêle nour vous : Adieu, 
Sdgneur ; Hermocrate fonhaicte que je me re» 
tire d'ici; vous m'y fouffrez avec peine; mon 
départ va vous fatufaire tons deux • & je vais 
chercher des coeurs , dont la bonté ne me m» 

fufe pas un azile* 

AGIS. 
Mon 9 Madame » anêtei • . . votre ièze eft 
dangereux, il eil vrai , mais les infortunés f«nc 
txop lerpeftables. 

PHOCJON^ 

Vous me baîiïïèz» Seigneur? 
A. G I S. 

Mon» vont dit-|e , anêtet, Afpafie; voua 
êtes dans un eut que je plains : Je me repio- 
cherois de n'y avoir pas été fenfible; & je près- 
ferai moi-même Hermocrate , s'il le faut, de 
Gonfèntir k votre léjoor ici , vos malheurs m'y 
•blîgent» 

r H o c I aN. 

Ainfî vous n'agirez pîus que par pitîé pont 
moi : Que cette avantnre me décourage | Le 
jeune Seigneur qu'on Vjcut que j'époufe me p»* 
loit eftimable; après tout, plutôt qne de pio* 
lon^r nn état auffi rebutant que le mien , n« 
Tandroit-tt pas mieux me rendre? 

AGIS. 

}e ne vous le conreille pas. Madame, il faut 
que le cœur & la main (è fixivent. J'ai tonjouri 
entendu dire , que le fort lé plus trifte » eft 
d'être nni avec ce qu'on n'aîme pas ; que In 

fie ato cil un tlQii de l^ffAcmi 9«c la venn 

jneiBCf 
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mèmtf en nous fèconrant, nons accable; m ait 
f«at-étie fentes -voas que vous aimerez vo* 
lontien celni qu'on vous propofis. 
P H O C 1 O N. 
Non^ Seîgneut; ma fa' te eà eft aae preuve» 

AGIS. ^ ^ 

Prenez-y donc garde : Sur-toai, û quelque 
fècrec panchant vout préVenoit pour un autres 
car peut- être aimez- vous ailleurs » & ce iêioic 
encore pis. 

P H O C I O N. 
Kon, TOUS dis -je; je vous reflèmble; ^n*al 
{ufqu'ici fcnii mon coeur, que par l'amitié que 
j'ai eu pour vous; & fi vous ne me tetiriez paa 
Ja ^étic 9 Je ne voudrols jamais d'autre (cnti*' 
ment que celui - là. 

AGIS d*Mn ton emharrajfï,- 
Sur ce pied- U ne vous expofez pas ï revoit 
la Piinccue, car je fuis toujours le même. 

P H O C I O N. 
Vous m'aimez donc encore? 

A G I S. 
Toujours 9 Madame, d'autant plus qu'il n*y 




dont vous fôyez capable. 

PHOaON & AGIS en mime temps. ' 
Ahl 

P H O C I O N 
Seigneur, perfbnne n'eft plus digne quevotis- 
-de la qualité d'ami. Celle d'amant ne vous cofw; 
vient que trop; mais ce a'efl jias \ moi à vovt 
le dirca 

AGIS. 
Je voiidreis bien ne le devenir jamalt. 

P H O C I O N. 
t«i liions donc-là l'amonr: U eft même daa» 
gexeuz d'en parler. 

A^G I S un ptH toitfm, 
T9i4 t je peniê , nn domcûique qui vo^i 
•,..._ O 7 cnc»* 
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cape } CouSiez que je vous ^wtie |>ouz iillei le 
jbmdce. 

SCU N E ÏV. . 

IHOCION, ARLE Q^U IN, 
H E fl M I D A S. 

A R L E Q^U I N. 

A Liez 9 Madame Fhoci on , votre tntifttlen^j 
tout à l'heure, i^toit bien gaidé ; cai il 
ayolc trois fentioelles. 

HERMIPA^ 
Hermoctate n'a pas paru ; mais Ta iôeur vous 
cherche , & a demaïul^ au Jardinier où wous 
étiez: Elle a l'air un peu trlft^, appaiemuMMK. 
que le Philosophe ne iè rend pas. 
P H O C 1 O N. 
'Oh! il « beau faire» il deviendra docIU • Ou: 
foat l'ait de mon (èxe n'y pourra rien. 

A K L B Q^V l N. 
Et le Seigneur Agis pjoinet-il quelque chofe ? 
foA corai ie mitonnent- il un peu? 
P H O C I O N. 
Encore une ou jdeuz convexfatîoiis « 6c je 
r^mportn* 
" H E R M I VA $f 

Q^oi fàrieufementy Mada«ie{ . 

P H O C I O N. . . 

Ouï , Corine , ^i fais les motifs dk mon 
aiQoar » U les Dieux m'en annoncent d^jà la 
x^aMnaenTe» 

i.., , A R^L EiQ^U 11^. 
Ils ne manqueront pas auffi de xécompea(c±- 
le mien 9 car il eft bttû honftéte. 

•H E R M IB A; S À lAri^uin, 
F^j j'apper^s t^ontinis, retirons •noas, 

•*■ ' P H 6 C I O N. :: 

As -tu inftruix Azleqiiio de fie qu'il s'agit dé^ 

fwcà-pi^fciit? ' 



\^ 
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HE&MIDAS. .. 
'Oni* Madame. 

A K L E Q,U I N, 
Vous feicz chaim^e âe «loa là voit: faire. 

S C E N E y. ; 

f H Ô C I O N » L E O K T I N E. ! 

p H o C 1 6 k. 

J'AHois voas trouver, Ma,dame. On m'a ap» 
pris ce Qiiî fc paffe ; Hermocrate veut fe dé- 
dire delà grâce qu'il m'avéit accordée , 8c 
je fui; dans un trouble inexprimable. 

LEO N Tl N È. ' 

"'ipoîj Phodonj/Hçrmocràte, par uneopiniâ* 
rreté dui me paroît lans fondement ; refufè de 
tenir la parole «fui'il m'a dotyié^': Vous m'^^- ' 
lez dire que je le pre0*e en/cpre » mais je Viens' 
vous avoi)ej[ que je n'en ierai rl^n^ 
P H p C 1 p N. 
yoos D*en ferez rien , Léahtine ? 

., LEONTJNÊ 
Koii, fes^rèfas me rappellent moi-même S^ 
la lalfoo. . ' 

^ P fl O C ï O N. 

Et -vous appeliez cela , retrouver la- rariH^a ?^ 
Qpoi! Ma tendreiïè ^)ira borné mes vues! Je 
n'aurai cherché qii'à vous la dire l Je vckis fmi* 
xai >dite! le nié tëraî mift hors d'état de guérit 
jamais ! J'aurai même efi)é.ré de vous toucher» 
&yoas voulez que je vous quitte f l!7oo«. Léon- 
fine; -'eda -n^eft pas {)oilK>le; c'cft un fâcrînc^ 
que mon caur njt fauroit plus yoys faire. Mol,- 
TOUS quitter I* £li eu' W^uléz^» vous que j'en 
trouve la force? Me l'avez- vous Jaiffée? Voyez 
sna fituation. <ffift i^ votre vertu même à qui 
j* pailc, c'en eHe queyinterrôge; qu'elle foi,t 
juge entre voqs^.moi. le fpis chçz vous; voùV 
su y avez Coutfett^ vous ravéz que je vous aiçM ; 
me voilà pénétnf ^è. la fîiiflSon la p4us^ tendre ; 
XfiHSjl^ l'avez iiifpixée, 6e je paxtUols ! jh! 
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I^anttnç » deroanda-inoi ma vie » déchfies 
mon coeur, ils font tous deux à vous: -mais Jie 
me demandez point des choies impollîbles. 
L E O M T I N C. 

Qpelle vivacité de mouvement ! Non , 7ho- 
cion , jamais je ne tends tant la nécei&té de 
votre départ ; & Je ne m'en mêle plus. JuÛe 
Cîel I Qiie deviendtoit mon cœm avec l'impé- 
tnoiité dtt vètre ? Snis-je oMigée » moi , de 
içutenii cette fbnle d'ezpreflions pafiSonnées^-. 
qui vous échappent? Il faudroît donc toujours 
combattre, toujours réllfter, £clie jamais vain« 
c're. Non, Fhocîon; c'eft de Tamour que voua 
voulez m'ihfpirer , n'eft-ce pas? Ce n*eû pav 
la doulejit d'en avoir que vous vonles que je 
iente, &je ne fëntirois oue cela: Ainfi, reti- 
fes- vous. Je vous en con;iiie « & laiiIez*moi 
dans l'état on je fais. 

FHOCION. 

De g;race, méQage£>moi, Léontine; je m'é- 
gare à la feule idée de partir; je ne fauroisplus 
vivre fans vous. }e vais remplir ces lieux de 
^H»n défefpoir ; je ne fais plus oh je Tais, 

LEONTINE. 
Et parce que vous êtes défolé, il faut que je 
vous aime? Qii'eft'Ce qne cette tysanaie*la? 
P H O C I O N. 
£ft-ce que vous me haïflès? 

LEONTINE. 
Te le devrois. 

FHOCION. 
Les dirpofîtioni de votre coeux me iont-ellet 
favoxables ? 

LEONTINE. 
Je ne veux point les écouter. 
.FHOCION. 

Ou! , mais moi je n^ faotois xenoncex \ U$ 
fiiivie. 

LE ON TINS« 

Attftezi j'eateadi quelqu'oiu 
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S C E N E V I. 

PHOCION, LISONTINE» ' 

A H L B Q^U I N. 

^rleqmt» vitm f* mtttrt mtr^tuxdtnx , 
fans rien dir*» 

F H O C I O N. 

Que fait donc->U ce domeftîqae > Ma* 
.dame? 
A 1. L B Q U I N. 
"Le Seigneur Hermoaate m'a ordonne d'exa- 
miner votre conduite 9 parce qu'il ne vous cob* 
Bolc point* 

P H O C I O N. 
Mais dès que je fuis avec Madame , ma con- - 
duite n'a pas beibin d'un efpion cofnme to*. 
{à Léontim.) Dites-lui qu'il Ce retire » .Mada- 
tte, je voiu en piiie. 

LEONTINE. 
Il vaut mieux me retirer moi-même. 
PHOCION bas à LéoMine, 
Si vous vous en allez fans promettre de par-- 
lei pour moi , fe ne réponds plus de ma raiîbn. 
LEONTINB tmtfe. 
Ah I (à i>4rlequin,) Va-t-en , Arlequin , H' 
n'eft pas néceiTalre que tu reftes ici 
A R L 6 Q D I N. 
Plnï néceflàlre que vous ne penfez , Mada- 
me; vous ne favez pas à qui vous avez affatre. 
Ce Monfreur-Ià n'eft pas fi friand de la f^geflè* 
que des filles fiiges ; & je vous avertis qu'il 
veut déniai fer la v6tre. 

t E O N T I K "E'faffdnt fi^ne i Phecion, 
Que veux «tu dire. Arlequin? Rîen ne m'an- 
nonce ce c}ue tu dis«U; & c'eft une pUtfanterie' 
que tu fais. 

A R L E Q, U I N. 
Oh quenenni! Tenez, Madame, tantôt foti- 
valet , qui cft un aune tfpiég\e , eft venu me 
dUie. £h bien , qu'eu- ce if ï a-fil moyeu. 

a eue 
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à'èuc amis enfcmblc?. Oh de ?out mon cœur 
Que vous êtes heureux d'être ici I ^« "JfJ:. |;" 
honBêtcs-geas que vos Maîtte« ! Adroijables. 
^eTo J MaîttVe eu aimais 1 Oh divine. 
Eh, dites.moi, ^-t- elle eu des am^ns? Tant 
qu'ille en a voulu. En a-t-elle à ««« "«";! ^ 
Tant qu'elle en veut. En anta-t-elle encore? 
Tant ^u-eUe en voudra. V*^l^^^^^±^ 
«trictl EUe ne me dit pas fe« «^^«!;„f X^ 
t-elle fille? Je ne garantis rien. <^n' ««-Jf 
qui la voit , qui eft-ce .qui îf J^VL^^^J^- 
Vient-il quelqu'un, ne vient -il P^'^»»?/..^' 
pax-ci. i pi. là. Eu. ce que votte Afaîttc 
L cû îmoureux ? Chut , il en perd Ic^m^ 
Nous ne xcftons ici que poux Im *voir le cœur, 
ffîn qu'elle nous époufe ; car nous avons d<« 
richeflès & des, flammes, plus quil ntu U« 
PDUC dix ménages. 

? H O C I O N. 

N'en as- tu pas dit affia? 

ARLEQUIN. 
Voyez comme il s'en (oucic; il vous donne» 

le fiipplément, Q ^o»» T2"i^ « 

L E O N T I N E.. 
N'cft-ÎI pas vrai, SeigMur Phocioii; q« Heij 
mîdas n'a ftit que s'amufei , en lui dilant cela . 
Phocion ne répond rien î , ^- 

A R L E Q^XJ I N. , , 

Ahî! ahi ! La voii vous manque, ma Chéce 

MaîtreOc: Votae coeur prend congé <ie laCoaw 

pa«iie, on le pille aftaellcmem , & je vais 

faî% vcnît le Seigneur Hcrmociaie à vou« te* 

«ours. . », • vT Tï 

L E O N T 1 N E. 

Arrête, Arlequin , ok vas tu? Je ne veux 
point qu'il facbe qu'on me pjrlc d amour. 
A R L E CLU 1 N. 

Oh ! puifquc le fripon eft de vos ami?, çe 
a'eft pas la pftihe de crier un vo'eur. Qu« la 
faceflfe s'accommode; mariez- vous, i\y.^"[l 
encoie de la place pour elle ; Le mé* er^'J^' 
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brave femme atSeli hu ni^^rite. Adieu, Ma- 
ilime; n'^bilez pas la dilcsëtiun^e vctre petit 
Serviteuf , qui vous fait fcs complimens , flc: 
qui ne dira mâc. 

P H.Ô C I O K. 
Va, Je me charge de payet«oii (î!ence« 
f' • . L H O M T t M E. 

Où fîi!i-îe ? 'Voat ceci me pafeît en (bttge.* 
VeyCBlk qKoi vm» m^^xpefez; mais qui vient. 
encoxe? ' 

_ . „ SCENE VI î. 

HERiilDAS, JÇ.EONTJWE, 
P « O C 1 ON, 

• HERMfDAS apportam »n PcrtrAtt qH*elfe 
donne À Piiocion. 




Taillé d^aptès la perfonne piéfente. 
/ THOCION. 

FotfTQuoi me rappoitck devant Madame ? 
Maîa voyons. Oui, la phifionom'C s'y troavj; 
Voilà cet aîrno'ble & fin, «c tout le feu de fes 
yeux; il me femble pouitam qu'ils ibntettcorer 
un peu pl*is vifs. 

• XEONriME. 
C'eft apparemment d^uJi portrait dont vous 

'^ P H O^C ION. 

Oui. Madame. . ^ ■ 

H E R M 1 D A s. 
Donnez, Selgneut ; j'obfeîvèrâi ce <pie soie» 

dites* là. 

X E O N T I KE. ■ 

Peut- on le voit avant qu'on remporte? 

ï H O C 1 O N. 
Il n'eu pas achevé, Madame. 

L E ô N T I NE. 
PijiTque vous avez vos taifons poirr ne le pa» 
aonuei , j e n'infifte plus, p H O- 
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P H O C I O NT» 

Le voilà» Madame. Vous me le fendiez a« 
moîAs* 

LEONTIMB. 
Que vois- je f C'eft le mien I 

P H O C I O N. 
Je ne veiiz jamais vous petdie de vne ; là 
moindre abiènce m'eft doulourenfet ne dur&t- 
elle qu'un momeilc ; U ce poictait me radoucisa.' 
Cependant vous le gardez. 

LEONTINB. 
Je ne devrais pas vous le rendie» mais tant 
d'amoui m'en 6ce le courage. 

P H O C I O N. 
Cet amour ne vous en Inrpire-t-il pas un pen? 

LEONTINE f9Mptrant. 
H^las! je n'en voulois point ; mais je n'en 
ieiai i)eut-£tre pas la mai trèfle! 
P H O C 1 O N. 
Ah ! de quelle joie vous me comblez l 

LEONTINE. 
Eft- il 4onc arrêté que ie vous aimeiaî? , 

P H O C I ON. 
Ne me promettez point votre cœur ; dlta 
que je l'ai » Léontlne. 

LEONTINE toujours imue. 
Je ne dirois que trop vrai , Phodon I 

P H O C I O N. 
Je teftesai donc » le vous parlerez à Hecmo«- 

crate. 

^.EONTINB. 

11 le faudra bien y pour me donner le temps 
(le me réfoudre à notre union! 

HERMIDAS» 
Ceflez cet entretien ; je vois Dimas qui vieit. 

LEONTINE. 
Je me fens dans une e'tnotion de cœur , oiï 
Je ne veux pas qo*on me voye. Adieu , Phocion, 
lie vous inquiétez p^s ; je me charge du coa- 
icxiitmsox de mon fiéxe. 

SCENE 
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SCENE VUI. 

HERMIDAS, PHOCION» DIMAS. 

D I M A 5. 

VEla lé PhiloTophe q«l fe pourm^ne eavaa 
ici tout rêvant ; faites-nous de Iz maige, 
& laiflez-nous le tarrain, pour, à celle fin que 
je l'y en baille encore d'une venue» 
P H O C I O N. 
Courage, Dimas, je me retire & sevieadiat 
: quand U fera parti. 

S C E N E I X. 

HERMOCILATE, DÎMAS. 

NHERMOC&ATS» 
*As*tu pas vu Phodon? "^^ 
D I M A S. 
^ lïon , mais )* allions vous rendre compte \ 
ion fujet. 

HERMOCRATEw^- 
Eh bien, as-tu découvert quelque cho(è? Eil« 
il fottvent avec Agis? cherche- 1 -il à le voix ^ 

D I MA S. 

Oh que non, ila ina foi blan d'autres traçai 
dans la carvelle* 
HERMOCRATE , à part Us'fremitrs m§N, 

Ce d^hDt me fait craindre le refte. De quoi 
s'agit- a? 

D IM A s; 

Il s^agit morgue qu'où avez bfali du m^be, 
& que taut admirer voûte (cieuce, vontevarto^ 
& voûte bonne mine* 

HERMOCRATE. 

Eh d'oh vient ton enthonfîasme là •délias? :! 
D I M A S. i 

Ceft que Je compare voûte faee à ce qui tor 
rive ; c'en qu'il fe paflè des chofes émerveill^ 
blés, & qui portons la fignifiance de la rareté 
de voûte puCoiMe ; c'çft tp^'tm fe meurt» .<^ 



166 LE TRIOMPH-E 

foupUe, Helas ! ce dit • on , que je l'aime ce 
cher homme, cet agiîabk homme. 

H E & M O C R A T E. 
Te' ne fais de qui tu me paiFes. 
' n f Mt'A s. 
? Pat ma foi c'eft de vous» 8b pU d'an g^i^h 
4^w n'eft ^n'une fille. 

H E R M Q C H A T E. 
Je n'en conno» point ici. 
D I M A S. 
l Yoos CDMôiflêz bien Fhocion ? Eh bian, il 
n'y a que Ton habit qui eft im homiMi lexéâe 
eft une fille. 

H E R m: b C R A T' E. 
Qaa me dis*tu«là! 

D I M A S. 
Tatîguié I i|u'alleeû iKoiplie de chaime»! 
Morgue qu'on êtes heitieus ; col tous ces ehaii- 
mes-là 9 devinez ieui intention ? ]e les avom 
^qtemla xsûfonnei: lù diibnt comme (a, qu'ils 
fe gârdont poux l'homme le pas mottel. « • • 
Mon 9 notf» je me trampe, pom 1|^ mortel le 
rfïitt paiÊdt qui le tieuve parmi kA mortdft de 
ton» Ict Kommes ^ . qui. s'appelle Heimoccaie. 

HERAIOCI^ATË. 
» -Qui-nioil 

DIMA5. 
Acoutez, acoutez. 
l H E R M O C a A T E. 

Qiie me va-t-îl dire encore? -. 

1> I M. A Si 

f ' CÔMmê ftt.ditichionf tantôt à «b^li à vonte 
îitmnAâiidcmeBt^jeilVoas vu qui coupoitdans 
le taillis avec fon valet Heirtûdas,. q«i tA iron 
an acaWt dé gttçoti 4e la même étoffe. Moi, 
téàt ballenienr^ je tnivaxTe k taUlisj>2t un au- 
tre côté , & pis. Je les eùtcos devifer , & pis 
* VliQCioa eonmeneex Ah véA qui. eâ fait 9 Co- 
tine; tl n'y a pas de Éuarifon pôuc moi , ma 
fldc ; je l*àiuse trop tm THotaaÊ/t - U t |e ne fêxt' 
lois pw que faire jdjqû ^i JSh fflsis pov^ 
*» .. tant. 
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tant y Madame f vous êtes û belJe: Eh biaii 
cette biauté queu profit me fait-elie, pis qu'il 
veut que ie m'en letornç. £b maïs patience , 
Madame* £h mais ou eft-il? mais Que fait«Ui 
où fe tiant la lageflè de >a parfonne * 
HEKMOCRAT£ CTW. 

Anête, Dimas. 

D I M A S. 

]e (îs à la £n. Mais que vous dit*i*l quand 
vous It parlez , Madame if £h mais il me gron« 
de , & mot je me fiche , ma fille. Il me le* 
ptéiéntt qu'il eft fage ; fc moi itou , ce lui 




pas . _ 

bian qa*eft - ce que ça m'avance.^ ce H fais- je. 

•Mais route vartn , Madame : Mais mos tout- 

ment » Monfîeut? Eft-ce que les vaxttu ne ie 

maiiont pas enlêmble? 

H E.&MO CK AT E. 

. Il me fufficj te dis-je» c'en eft aflcz* 

D I M A S. 
Je fis d'avis que vous guariifîez cet enfant* 
là f nottte Maitie » ea tombant itou malads 
pour elle 9 & pis la pt^nxe, pont miaagéie; cat 
en leâant ga^on , |a entaixe la lignée d'an 
borame 1 oc ce ieioit. dommage de l'entaire* 
ment de la voûte. Mais en parlant par £mil^* 
tudcy n'y aumit- il pas moyen par voûte moyen 
de me recommander à Taffeâion de la femme 
de chambre » i caufé que Je favons toutes c^ 

bedaines-là 9 8c que je n'en fbnnons mot. 

HEKmScKATB /« premiers, mets i^J^rf, 
Il ne me manqooh plus* que d'eiluyer ce 
compliment- Ul Sois difaet » Olmas^ je te 
l'ordonne : il fetoiif f&cheitt pour la perionne 
en queftien qne cette esmtttEe*ci-fi(iiooa^e; 
& de mon côt^ je vaû'^fjaÎMtxe, oïdte en la 
renvoyant . •. Ahl /,<'^^ ^ '\. 
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SCENE X. 

r H O C I O N, D I M A s. 

HP H O C X O N. 
E bien 9 Dimas, que penfe Hermoctate? 
D I M A S. 
Li> il prétend vous garder* 

F H O C I O N. 
Tant mieux. 

D I M A S. 
Et pis 9 il ne prétend pas que tous iefilai«. 

P H O C I O N. 
Te ne t'encens plus. 

n I M A S. 




F H O C I O N. 

Il faudra bien qu'il ine cède ce refte-Û; ua 

pottrait vient de tertafler la prudhomie de Ist 

'Usur , j'en ai encore un au lervice du fiére; 

-car toute fa raifon ne mérite pas les f^ais d'un 




'étie me chetche*t-îU 

D I M A S. 

Votts l'avez deviné » car le veli qui arrive, 
liais. Madame, ayez toujours ibuveiance que 
ma fottunç eft au bout de l'hiftoife. 

^ H O G I O N« 

4 Tu peux la comptet faite» 

D I M A &. 
. <{iaAd mtcci à vous* 



$CB< 
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SCENE XL 

A G I s , F H O C iblî. 
AGIS. 

Quoi , Arpafiç ! Yous me fuyez quand Je 
vous aborde. 
P H O C I O K. 
Ceft qae je me fuis tantôt appeiçue que 
vous me fuyiez aulfî. 

AGIS, 
l'en conviens ; mais j'avois une inquiétude 
4UI m'agiroit. N qui me duie encore. 
P H O C I O N. 
Peut «on la lavoir? 

A G.I S. 

Il y auie peifonne que j'aime; mais figno* 

te fi ce que je fens poux elle , t(k amitié ou 

amont; cai j'en fuis là-defTas à mon aprett"» 

tillàge I & je venois vous prier de m'inftruite. 

F H O C 1 O N. 

Mais je coanois cette per(bnne>U t je peniê* 

AGIS. 
C^la ne vous eft pas difficile ; quand vous 
êtes venue ici, vous favez que je n'aimois rien« 
P H O C I O N. 
Oui ; 6c depuis que j'y luis ,^ vous n'avez va 
que moi« 

AGIS. 
Concluez donc» 

P H O C I O Nr 
£li bien, c'eft moi; cela va tout de fuite. 

AGIS. 
Oui c'eft voui, Afpafie^ 8c je vous demande 
à quoi j'en fuis. 

P H O C I O N. 
Je n'en fais pas le mot : dites - moi ^ quoi 
j'en fuis moi - même ; car je fuis dans le mcone 
cas pouc quelqu'un que j'aime. 

AGIS. 
£b poiu qui donc, Afptfîe? 
TmiJJ. H PHO. 
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7 H O C I O N. 

.Pont qui? l<s raKbns qni m'ont fait conda» 
le que voqt m'^imiqpa ne noas font i^ elles pas 
communéi , ~ 5c* ne pouvez •vous |J4s concluxe 
tbttc feulif 

AGIS* 

, , ■ 

Il efl;' viaî' que vous n'avîes point enoofe al* 
mé quand voa% ê^^es anivée. 
, P H O C 1 O N. 

Je ne Tuts plus de*même , & je n'ai vu que 
vous. Le ceûe eft clair. 

AGIS. 
-Ceft donc poui moi -que vottp cœuc eft tfe 
peine I Afpane?. <; ^ . . 

PHOCIOJJT. 
Oui 9 raai> tou; cela ne nous leud pas plus 
fiiyaffs : Dous : |i0ua aimions avant que d'être 
jnqiii^;: nous, ajmons-'noQs de- même, ottbie« 
di&iemmenc^ c-eft de quoi il eft queftion. 

AGIS. 
Si nous nous difion$>c6 que noiis ieatonf ^ 
ptaX • teq ^daiccirîoiis • noua la pbofe^ 
P H O eu O N. 
Voyons donc. Aviez» voua tast6t 4ft U peine 
^ mVvices? * *> 

. A G I $.1 
i 7 ifoe.pteîae Infinie. > 

P H O C I O N. 
Cela commence maU^N^B m'évitiez- vous pas 
}l caufe que vous aviez le coeur troublé « avec 
des fentimens que vous n'ofiez pas me dire ? 

A GI S, 
Me voilà ; vous me pénétrez \ merveille* 
i.' . ^ P:H p C.IO.N» 

Ouï 9 V0U9 voîlà : mais je vous avertis que v6« * 
tre cœur n'en ira pat mieux ; & que voili en« 
.'coïc des yeux qui ne me pronoftiqaent heii de 
•jboA;iàrdeC[aJu . . 

A G I S. î ' 

Ils vous regardent avec on grand plaiftri avec 
un plaifit qui v< jufqtfà l'énotio*. .. 
: I PHO. 
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P H O CI O M. 
: Anons, alloo^^-c'eft jde l'araouc; 11 cft ko- 
Jtile de vous iifterroger iàyumgs*. 

AGIS. 
Je donnerois mai vie poui vof^s; j'en donn** 
291s mille û je les aveis» - 

p H O C I O 17. 
Preuve fur pieuve: amoni dans Texpreflion , 
amoui dans > les fentûiieos, dans les xegaids; 
amoux s'il en iût jamais. 

AGIS. 
Amoni comme il n'en eft point peut - étté* 
Maîa je fous ai dit ce qui -le paflè dans mon 
co^uci.neûiuoîsii je point ce qui fe pafle dans 
le voue? " . . > 

P If O G I O N. 
Doucement» Agis; une perfbnne de moK 
fexe paile de Ibn amitié tant qu'on veut» mais 
xle-fon amout Jamais» D'ailleufs , voas n'ftes 
<Ujilqiie trop tendre 9 que trop embanafl<$ de 
vot e tendrefle» 5c ft.je vous dilbis monfecxe^ 
.ce feioit encoie pis« • 

. , • : A G I S. 

Vpus.aVespaitôde mes yeux; îl remblc que 
les vôtres m'appcennent que vous n'aies pasiii« 
fenfibie. 

: p H o C I o N. 

oh ( pour de mes yeux, je n'en réponds point; 
ils peuvent bien vous dire que je vous aime; 
m^is je n'aniai pas à me reprochée de vous, l'a- 
jrolc.dir»,moi« * - ^ • 

AGIS. 

}ufte .Cl«l ï ^^ns quel abîme de paflîon ie 
charme (le ce .difconrs-là ne mejette-t-il point! 
vos lemimena vieflèmblent aux miens. 

F H O C I O N. 

Out»^ cela elkvrai ; voua l'avez deviné, êc 
.cen'eft pM n^a faute. Mais ce n'eft pas le tout 

fue d'aimer , il faut «voit la libetté de (è Je 
ire , 9c fé^nféttte en itat de (è le dite toujours. 
Et leSeiffoenr Hermociate qoî fOii&flOBveriieir • • 

Htl AGIS. 
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A -G I s. 

- Je le reCpefte 8c je l'aime. Maïs je ftns iéjk 
ttue les coeur» n'ont point de Maître. Ce^ien^ 
dant il faut ^ue je le Voye avant qu'il vous 
Jîatle; car il pouraoit l>ien vousTenvoyex dès 
aujourd'hui, & nous avons belbîn d'un peu de 
temps pont voir ce que nous ferons. 
' D I M A S paroit dans renfoncement du Théâtre 
fans approcher , & -chante pour avertir 
de finir la converfatten. 
Ta la ta la ta. 

F H O C I O K. 
Ceft bien dit , Agis: al2efe-y dès ce moment ; 
il faudra bien nous leecouver, car fsà bien des 
chofes à vous dire. 

AGIS. 
Et moi aulG 

F H O C I O K. 
Fartez : quand on nous voit long* temps en* 
temble» l'ai toujours peut qu'on ne fe doute 
de ce que je fuis. Adieu. 

AGIS. 
Te vous hifle , aimable Afpafîe , 5ç vais tra* 
vaillei pour votre fëjoui ici: Kc-imoctate ne 
fera peut-être plus occupé. 

SCENÉXII. 
PHOCION, HERMOCRATE, DIMAÏ. 

D I M A S difant rapidement à Phoçion, 

IL a morgue bian fait de s'en allée, tac vek 
le jalou]( qui arriver 

Dimas fe retire. 
F H O C I O N. 
Vous patoilTez donc enfin, Hermocrate? Four 
dtffiper ic panchant qui m'occupe, n'avez- vous 
imaginé -^ue l'ennui où vous me laSflèz ? jl ne 
.vous-réuifica pas^ je n'en fuis que plus cxifie^ 
:À a'ea fuis pais moins tendre. 

HERMOCRATE. 
* Oiffexeatei.;tiaiies m'oat retenu ^ Afpafîe; 

- > mais 
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nais il ne s'agit plus de |>anchaiit| votre (î^jour 
ici eft déformais impraticable , il vous feroit 
tort; Dimas fait qui tous êtes. Vous dirai -je, 
plus? il fait le fecrec de votre cdeai, il vous a 
éntenda ; ne nous £ons ni l'un lii l'autre i \z 
difcrétion de fes pareils. 11 y va de vocte gloire,^ 
fl faut vous retirer. 

F H O C I O N. 
. Me retirer 9 Seigneur! £h dans quel ^tat me 
fenvoyez*vousI Avec mille fois plus de trouble 
^ue je n'en avois. Qii'avez-vous fait pour me 
guérir 1 A quel vertueux fecouxs ai-je xeconnu^. 
& fage Hermocrate? 

IYER.MOCRATE. 
' Que votre trouble fînlilè à ce que |e vais vouf 
dire. Vous m'avez cru fage , vous m'avez aimé 
for ce pied-là : je ne le mis point. Un vrai fage 
erotroit en etfet fa vertu comptable de votre 
lepos; mais fçavez- vous pourquoi je vous ren« 
voye? C'eft quefai'peor que votre fecret n'é» 
date y & ne nulle ^ 1 eftime qu'on a pour moi ; 
c'eft que je vous facrifie à i'orgueiUeure crainte 
de ne pas paroitre vertueux , fans mefoucier de 
rérre; t'eft que je ne fuis qu'un homme vain ^ 
qu'un fuperbe » )l qui la fageflè eÛ msùns chère 
que la méprifable de ftauduleufe imitation qu'il 
en fait. Voilà ce que c'eft que l'objet dç ?otte 
«mour. 

P H O CI O ÎI. . 

' £h ! je ne l'ai jamais ^tant admirif»; . * 

H E R M b Cf^ AT E. 
Comment donc! ' ' ' 

P H O C I O N, 

Ah, Seigneur! N'avez -vous que cette m- 
«luftrie-là contre moi ? Vous augmentez mes 
foibleUès « en expofant l'opprobre dont vous ^ 
;ivez l'impitoyabje courage ne couvrir les nôtres. 
Vous dites que vous n'êtes point frgel Eh! vous 
étonnez ma raifon pâi la preuve fublime que 
VOUS œe donnez du contraire. 
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RERMOCHÀTÈ. 
- Attendez, Madame; M'a^ez-vôns cru fafcep*' 
dble de tous les ma^es ^qtic'l^moiri fait dànr 
le corai des autres hommes ?'^h bien, rameli* 
plus vile» Ici amans les plus vatgaires , la jtii^ 
lieffe la plus ilfile n^éprottve' pdnt d'agitations! 
que }e n aye fentîes ; inqur^ades , >iibufies ^^ 
tianjborts , m'ont' agitil toui" à -tour. Recon* 
jfoIHez-vbiH'HermoetaterÀ '4» pottt^f VChïm 
Vêts eft plein de gens qsï me reifembleiit. Petx 
des doue xiR amour' q«e tout liotmiie nris a» 
kazitd mérite aut^t que mol , Madame. 

P H O C UO K. . : . -^ :; 

Non, jQ^cT^pétei eiK^iev ^i« pîenx pou* 
votent étro foible^, .ils le foipie^^t ci^mmeHer- 
mocrate .': lamait i) ne fiK plu& çand, jamais, 
plus digne de mon amour , & jamais mon amour 
plus digne de luil -Juile- Ciel .'vYou^. parles de 
ma gloire : En eft-il qui vaille eeile de vous avoir 
caufe le moindre des iiiouyeiMens< que vous dir 
tes? Non» c'en eft fait, 'Se^'^fteur |> jenc^vouf 
demande plus le repos de «Donceeur; vous* mo 
lé rend» par l'aveq que vous -me fatics. Voiii 
m'aimes V te fuis tiatf^iuUe 4k «hatmée. Voui 
ne garantiflès notre uniotU-. a 

H E HM OOR* A TE. ■■.» 

lime refie un mcft-^' voiis dire , fe fe finit 
Jiar^là. Je révélerai ^votre fecret ; je deshono» 
rerai cet nomnie qike'irous'admtrez ; 5c Ton af- 
front tejail^ fur vons-mdme , ïi vous ne panps. 
. ^PHOCJt O N.' 

Eh bien, Seîgnéar , je pars : mais je fuis fîire 
de ma vengeance;, pnijm vous m'aimez, vo* 
tfe cceut me la garde. Allez » défefpérez le mien ; 
fuyez un amour qtit pouvoir faire- la douceur de 
votre vie , Se qui va faire le malheur de la 
mienne. Jouiflèz 9 fi vous voulez , d'une fa» 
gelTe fauvage dont mon infortune va vous afTi^* 
ler la durée cruelte. Je fuis venue vous demaii* 
der ilu fècours contre mon amour; voas ne m'en 
avez point donné d'autie qoe de m'avoner qo6 

vont 
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fOtU m'aimiez : c'eft après cet aveu qqe vouî 

me renvoyés ; apxèi an ayen qui redouble ma, 

tendieflè j Les Dieux dételleront, cetto mêcae 

fageilë conferv^e aux dépens d'un jcupe cœu< 

que vous avez trompas aont.ypus fl(vez tral^ ht 

confiante , dont vous n'avez point xelpeâi lei 

âirentions vertueafes . 6c qui Va fuvi que de 

fi^me à la férocité ae vos opintonsf 

HERMOCKATE. 

Modérez, vos cris, Madame; onvièntànoiM^ 

F H O C I O N. 

Vous me défolee, & vous voulez que je mi 
ftlTel 

HERMOÇRATS. 

Voas m'attendriflèz plus que rous nepenlêz; 
mais n'éclatez point« 

« • 

SCENE XIII. 

A RLE (^UIN, H S R, M 115 AS, 
JPTIOClONj HERMO.CRATE. , 

, H2R.MIDAS Ç9Hr4nt apris iArUcjm'ri." 

REndez-nioi donc ceU : pe qiiel droit lA 
retenez- vous? Qu'eft-ce que cela iJgàifiil 
A R L E au t^t 
. Non, morbleu ! ma fidéfité nVfitêiiif pôîjit 
saillerie ; il faut que j'avertmë mon Maitte. - 
HERMOCRATE à uirteqnin, 
Qpe veut dire le b(ait,^u^v^rfaites ? De 
quoi s'agit-ii-là? Qp'efi-ce.qoe .c'cA^^u'HlK- 
Aidas te demande? 

A R L E Q^^ I N; 

]*ai découvert un micmac, Seigneur Hèrmci» 

crate : 11 s'agit d'une affaire de conféqaence ; 

il n'y a que le diable , À ces perfbnnages - là 

qui le lâchent; mais il faut voir ce que c*eft« 

HERMOCRATE. 

Explique* toi. 

A R I* E Q^U I N. 
Je viens de trouver ce petit garçon , qni étoît 
dans la poâoie d'un homme qui écrit. Il i£- 

H ^ voir. 
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voit, (<cot|oit la tête» miroît ibn ouvrage; S^ 
fzi icmaïqué qo'il avoit une coquille auprès, 
de lui , ou il y avoît du gris, du verd, du. 
jaune , du blanc, & où il trempoit (à plume : 
oc comme j'étoii deniére lui , je me fuis ap- 
pioché pour voit Ton original de lettre: mais,, 
▼oyez le fripon ! ce n'ëtoit point des mots ni. 
des paroles, c'étoit un vifage qu'il ë cri voit; ô^ 
ce vifage-U , c'étoit vous, Seigneur Hetmociate. 

HERMOCKATE* 

• Moi! 

A R L E <i.U l N, 
Votre propre vifage , à l'exceptioa qu'il eft 
plus coait que celui que vous portez ; le nez 
que vous avez ordinairement-, tient lui feul 
plus de place que vous tout entier dans ce mu 
nois: eft-ce qu il eft permis derapetiiTerla face 
des gens, de diminuer la labeur de leur phi- 
fionomie ? Tenez , regardez la mine que vous 
faites là -dedans. Il i«i donne un portrait. 

HERMOCRATE. 
Ttt as bien fait , Arlequin , |e ne te blâme 
point. Va-t-en, je vais eiaminer ce que cela 
ligni£e. 

A R L E Q. U I N. 
. N'oubliez pas de vous faire rendre les deux 
tiers de votre vifage. 

SCENE XIV. 

HERMOCRATE, PHOCION, HERMÏDA5, [ 

HERMOCRATE. 

Quelle étoit votre idée? pourquoi m'avez* 
vous donc peint? ' 
H E R M I n A S, 
, ,^^F "?* wifon toute naturelle , Seîgiicor • 
J'etqis bien aife d'avoir le portrait <l'an nomme 
illuftre, & de le montrer aux autres. 

H E R M O CR A TE. . 
Vqu$ me faites trop d'honneur. 

' «ER- 
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HERMIDAS. 

Et d'ailleurs je favois que ce portrait feroît 
pi ai fit à une perionne » à qui il ne convcaoic 
point dt le demander. 

H E & M O C K A T E. 

£h! cette perfonnc, quelle e(l*elle? 

H £ B, M 1 D A S* 
Seigneur ... 

P H O C I O îl. 

Taifez-vous, Oorîne. 

HEaMOCHATE. 
Qii'entends-je! Qiie dites -vous, Afpafie? 

P H O C I O N. 
N'en demandez pas davantage 9 Hermocxate; 
- faites «0101 la grâce d'ignorer le refte. 

HERMOCRATE, 
Eh! comment, à- pré fedt voulez- vous qtie 
je l'ignore? 

P H O C I O N. 
Brifons là-deflus, vous me faites rougir. 

HER-MOCELATE. 
Ce que je vois eft ï peine croyable ; je ns 
fa's plus et que je deviens moi- même» 

P H O C I O N. 
' Je ne làuxois foutenir cette avantiire. 
HERMOCRATE. 
Et moi y cette épreuve -ci m'entraîne* 

P H O C I O N. 
Ah! Cotîne, poirqaoi avez-vousétéfurprife? 

HERMOCRATE. 
Vous triomphez y Aipafîs ; vous l'emportez; 
je me tends, 

P H O C I O M. 
Sur ce pied -là je vous pardonne la confa« 
fion donc mi viâoire me couvre. 

HERMOCRATE. 
Uepreoea ce porttait , il vous appartient » 
Madame. -'*■ 

P H O C I O N. . 
Non ^ je ne le sepiendtai point que ce ne 
foit votre coeiu qui me l'abant^onnei 

H s HEP 
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H E R M O C R A T £. 

Rien it< doit v(^» empêcher de le leprenilte. 

?HOClON tirant le Jten y le lui donne. 
Sut ce pîed-Ià, vous devez eftimer*]e mîeii| 
H le voiU ; maiqtfes-moi qu'fl vous eft cher. 

HERMOCRATC l*Àppro:hé de fa bombe, . 

Me trouvez -Vous dflèz humilié? je ne tous 
dîTpuie plus rien* . , 

H £ R M t D A S. 
l\ y manque encore quelque cbofe. Si le 
Signent Hermoçrate voulôît fouffrii que ie le 
i^aSXtf il ne fàaiiroit qu'un. inftant pour cela. 
P H O Cl ÇN, 
Puîfqne nous fomm^ feols , & qu'il ne s'agit , 
que d'un infiant , ne le refufez pas , Seigneur. 

H E R M O C R A T £. 
AfpsL&tf ne m'expofez point à ce rîfque-U; 
quelqu'un pounoit nous furprendre. 
F H O C T O N. 
C'eft rinftant oU je triomphe, dites -vous; 
ne le lalflbns pas perdre, il èft précieux : Vos 
yeux me regardent avec une tendrelTe qne je 
voudrois bien qu'on recueillie y aûn d'en con- 
fexver l'image. Vous ne voye^ point vos regards, 
ils font charmans^ Seigneur. Achève, Corine, 
achève* 

HERMIDAS. 
Seigneur , un peu de côté , j/s vous prie; 
daignez m'envîfcger. ' ' 

HERMOCRATE. 
Ah Ciel ! à quoi me réduifez- vous! 

? H O C } Q H . 
Votre cœur rougit» il des préfcns qu'il fait 
aiu miens? 

HERMIDAS. 
Levez on psu fa tête. Seigneur. . 

HERMOCRATEr 
Vous le voulez y Afpafie i 

H E R M. 1 D A $. 

Tournez nn peu à droite. 

/ HER- 
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• H E R M O-C RATE. 

.Ceflèz, Agis appiochè,. Soitez, Hçimiaas, 

S Ç E N E XV. 

; HERMOCRATE, AGIS, rHOClON. 

AGIS. ; . , 

JE venoîs vous prier. Seigneur, denpus Ia»s- 
fer Phocion pour quelque temps; «î»'^) au- 
gure que vous y confemez, & quil eftinu- 
lile que je vous en parle. . 

HERMOCRATE d'un fon tntfuteu 
Vous ibuhaittez donc qu'il icftc , Agis < 

A G I S* ■ 

Te vous avoue que )*»"'«>«« été iihs-f^ché 

qu*il partît , & que rien ne fauroit me faire 

tant de plaifîr que fon fejour ici; oniierauroit 

)è connoître fans reftimer, & Tamiti^ luit ai- 

fément l'cltime. _ ^ , . - .- 
HERMOCRATE. 



N J'ignorois que vous fuffiei dc'A fi charmés 

rup de l'autre. _ , ^ „ 

^ PHOCION. 

Nos entretiens , en effet, n'ont pas <te fié- 

^"^*- AGIS. 

Peut -être que j'interromps Ja converfauon 
que vous avez enfenabJe, & c'ejft à quoi j'attri- 
bue la froideur avec iaqueiie >ous m'écoutez; 
•iiifi je me retire. 

«CENE XVI. 

PHOCION, HERMOCRATE. 
HERMOCRATE, 

Que iîgttifie cet empreffcment d'Agîs ? Je 
ne fais ce que i'en doU croire ; depuis 
qu'il eft avec moi , ie n'ai rien vu qui 
rîni éreflât tant que vous. Vous connoit-il ? lui 
.v«- vous découvert qui vpus êtes,, & m abu. 

feriez- vous? PHO- 

H • 



p H O C t O N. 

Ail ! Seigneur , vous me comblez de joye: 
Vous m'avez dit que vous aviez été jaloux; il 
ne me leftoit plus que le pUifir de le voir moi- 



mociace en iaiwu«, •* —'- *,.«...., .. «.««^.^ . 
II eft injuile , mais il m aime ; qu impoite à 
duel prix il me 4e tëmoîgnel il s'agît pourtant 
de me iuftifict : Agis n'eft p.if loin , je le vois 
encote ; qu'il levienne » rappcllons-le , Seigneur; 
ie vais le chercher moî-mlme , je vais lui par- 
ler, 8t vous verrez fî je mérite vos foupçons. 
HEKMOCB.ATE. 
Kfon, Arpafie, je reconnois mon erreur, vo- 
tre franchifc me raflure ; ne l'appeliez pas, je 
me rends; il ne faut pas encore que l'on facbe 
que le vous aime : laiflez-moi le temps de dis- 

pofer tout. 

*^ P H O CI O N. 

Vvconfens: voici votre fceur, & ie vousïaîffe 
enfemVe. (à part,) J'ai pitié de fa foiblcflè, 
è Cicll pardonne mon sutiaCe, 

SCENE XVI I. 

JLEONTINE, HERMOCRATB. 

L E O N T I N E. 

AH f vous voîU , moa frère ; je vous' de» 
manche à tout le monde 

HERMOCRATE. 
Oue me voulez- vous, Léontine? 
t Ê O N T I N E. 
A quoi en êtes- vous avec Phocion ? Etes- vous 
toujours dans le deifeïn de le renvoyer? Il m'a 
tantôt marqué tant d'eftime pour vous, il m'en 
a dit tant de bien , que je lai ai promis c|u'il 
refteroit. & que votts y confentiriez; je lui en 
ai donné ma parole : (on féjour fera court , oc 
ce n'eft pas la peine de m'en dédlie* 
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HEKMOCRATE. 
NoiliLëomIne; vous favez mes égaids pout 
TOUS, èc je ne tous eu dédirai point: dès que. 
vous avez ptomis, il n'y a plus de réplique; il 
lefteia tant qu'il voudra, ma fceur. 
LEONTINE. 
Je vous rends grâce de votre complalfànce» 
mon fxére ; & en^yéiité rhocion milite bien 
qu'on U* oblige. 

H£KMOCllAT£. 
Te fens tout ce qtt'il vaut. 

L E O N T I M E. 
D'ailleurs je regarde que c'eft en paiZànt na 
amufèment pour Agis, qui vît dans une ro'icii- 
de dont on fe rebute quelquefois à fon âge. 
HERMOCRATE. 
Qpelquefois à tout âge. 

L E O N T I N F. 
Vous avez taifon, on y a des momcns de 
ttiftefle. ]e m'y ennuyé fbuvent moi-mcme: 
)'ai le cours ge de vous le dire. 

HERMOCRATE. 
Qu'appelle7-vou8Cournge? ESI qui eft.cef;uî 
ne »'y ennuiroit pas? N*cfi-on pas ne poui la 
Société ? 

L E O N T I N E. 
Ecoute?, on ne fait pas ce qu'on fa't qn.7nd 
on fe confine dans la retraite ; & nous avons 
été bien vite quand nous avons piis un parti là 
dur* 

HERMOCRATE. 
Allez , m 3 fceur, je n'en fuis pas l- faire cet* 
te rëflezion-là. 

L Ë O N T I N E. 
Après tout , le mal n'eft pas fans remède; 
heureufement oA peut fe ravi/èr. 

HERMOCRATE. 
Ohl fort bien. 

L E O N T I N E. 
Un homme à votre âge fera partovt !e bien* 
Teftu % Qnand U voudra changer d'état. 

' H 7 HER- 
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HERMOCRATE. 
Et vous qui êtes aimable & plu6 'jeune qae 
moi , je ne fuis pas en peine de. vous non plus. 
L £ O N T I N £; 
Oui 9 mon frère » peu de jeunes gens vont 
de pair avec vous ; & le don de votre cœur ne 
^la pas négligé. 

HERMOCKATB. 
"Et moi je Vous afTure qu'on n'attendra pas 
d'avoir le v6tre, pour vous donner le iien* 
LEONTÎNE. 

Vous ne feriez donc pas étonna que j'cuflè 
quelques vues? < 

HERMOCRATE. 
J'ai toujoucs été furpris que vous n'eti eufliea 
pas. 

LEONTINE. 
MalS| vous qui parlez ^ pourquoi n'en auriez-* 
Vous pas aufliif 

HERMOCRATE. 
' £h ! que fait-on i^ Peut-être en aurois-je* 
L E O î^ T I N É. 
J'en (êrois charmée , Herniocrate ; nous n'a« 
vons pas plus de raifbn que les Dieux qui ont 
établi le Mariage : & je crois qu'un mari vaut 
bien un folitaire. Fénfez-yf une autre fois nous 
nous en dirons davantage. Adieu.' 

H B RM O C R AT E. 
' J'ai quelques ordres à donner , & je vous 
fuis, (à part.) A ce que je vois, no is fommes' 
tous deux en bel état , Léontine 9c moi. Je ne 
fais à qui elle en veut: peut-être eft-ce ^ quel- 
qu'un auflî jeune pour elle » que Teft Afpafie 
P3ur moi. Que nous fommes foibles ! Mais il 
faut xemplit fa deûinée. 
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ACTE TROISIEME. 

S C E îf E I. 

PHOCION, HER.MIDÂS, 

P H O C I O N. 

leiiyque je te parle , Corîne.^ Toat me té^ 
pond d'un faccès infaillible: je n'ai plus 

3u' un léger emietien à avoir avec Agis, il le 
élite autant que moi. Ctoirois-tu pourtant 
que nous n'avons pu y pait^enir ni Kuto ni Tau- 
tie? Hermocrate & fa (oeur m'ont obfédëe tour 
à toux: ils doivent tous deux m'e'poufei en fe* 
cret: je ne fais combien de mcfureslbot piifes 
poui ces mariages imaginaires. Non, on nefau- 
loit croire combien l'amour égare ces têtes qu'oa 
appelle fages ; 2c il a fallu tout écouter , parce . 
que je n'ai pas encore terminé avec Agis. 11 
m'aime tendrement comme Afpafîe : pourroit* 
il me haïr comme Léonrde ? 

HEKMIDA9. 
' Koti f Madame , achevez ; la Princeflè Léo* 
ftîde, après tout ce qu'elle a fait , doit lui pa-* 
xoitre encore plus aimable qu'Afpafîe. 
PHOCION. 
]e penfe comme toi: mais la famille a péri 
par la mienne. 

H C B. M I D A S. 
Votre père hérita du Trône, & ne l'a pas ravi. 

' PHOCION. 
Que veux. tu? J'aime & je crains. Je vaSt 
pourtant agir comme certaine du fuccès. Mais. 
ois-moi , ai- tu fait porter mes lettres au Château f 
HEKMIDAS. 
Oui, Madame; Dimas fans (avoir pourquoi» 
sn'a fourni un homme à qui je les ai remifes; 
ix comme ladiftance d'ici au Château «rft Pe- 
tite o vous aurez. bicntÂt . des uouvelles. . Mair 

quel 
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q^el ordre donnez-7oiis au Se'gaeuiA^fton^ il 
^01 s'adieilënt vos lettres? 

F H O C I O NT. 
Je lui dis dé fuivre celui qui les lui rendra ; 
d'arriver Ici avec Tes fiardes & mon équipage: 
Ce n'eft qu'en Prince que je veux qu'Agis- forte 
de ces lieu^. Et toi , Corine « pendant que je 
t'attens ici , va te pofter ik l'entrée du jardin où 
doit arriver Atifton, & viens m'avcrtir dès qu'il 
fera venu. Va^ pars « te mets le comble à toui 
les fervices que tu m'as rendu. 

H £ K M I D A S. 
Te me fauve^ Mais vous n'êtes pas quitte de 
I<éôatine; la voilà qui vous cherche. 

SCENE II. 

LEONTINE, PHOCIOK. 

L E O N T I N E. 

J'Ai un mot à vous dire» mon cher Phoc'on, 
le fort en eft jette ; m>s embarras vont fî^ir* 
P H O C 1 O N. 
Oui 9 grâces au Ciel. 

LEONTINE. 
Je ne dépends que de moi , nou^ allons être 
pour jamais unis, je vous ai dit que c'eft un 
Ipedacle que je ne vouiois pas donner ici , mais 
les mefures que nous avons prifes ne me pa« 
KoilTent pas aécentes ; vous avez envoyé cher« 
éher un équipage qui doit nous attendre à quel- 
ques pas de la maifbn , n'eft - il pas vrai ? Ne 
vaudioit-il pas mieux, au-lieu de nous en aller 
enfemMe» que je pattiflè la première . & que 
je me .rendifle à la ville en vous attendant ? 

P H O C I O N. 
. Oui dà , vous avez rai(bn ; partez « c'eft fort 
bien dit. 

LEONTINE. 

Je vais » dès cet infiant » me mettre en état 
de cela , & dms de ut heures je ne ièrai pas ici; 
mais , Phocion » hâtex-Tons de me fulrie. 

THO. 
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p H o c I o N. 

Commencez pax me quitter , pour vous batex 
▼ous^mcme. 

L £ O H T I N E. 
Qge d'amour ne me devez - vous pts I 

F H O C I O N. 

Je Ais qne le v6tre eft impayable , mais nà 
vous amafez point. 

X.EONTINE. 

Il n*y avoir que vous dans le monde , capa^* 
ble de m'engager à la démarche c]ue je fais. 

P H O C I O N. 

La démarche eÂ innocente , Se vous n'y cou* 
rez aucun hazaid; allez vous y prépaxer, 

L B O K T I N E. 
J'aîme à voir voue empreflement; Pu (Te*t-il 
duier toujours! - 

P H O C I O N. 
£h! puîfliez-vous y répondre par le vôtre « 
car votre lenteur m'impatiente. 

LBONTINE. 
Je vous avoue que je ne (âif quoi de ttlfte 
s'empare quelquefois de moi. 

P H O C I G N. 

Ces réflexîons-Jà font-elles de faifon ? je lie 
me fens que de la /oye, moi. 

L E O N T I N E. 
Ne vous impatientez plus, je pars; c^rroiri 
mon frère ^ que je ne V^iu point voir dans ce 
moment* ci. 

P H b C r O N. 

Encore ce fréie 1 ce ne lera donc jamais fait? 

SCENE UL 

PHOCION, HERMOCRATE. 

P H O C I O N. < 

E Men î Hermocr«te , je vous crcyoîs oc- 
cupé à vous arranger pour votre dép'»rt« ^ 



H 
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HEKMOCRATE. 
Ah I charmante Afpafie» û vous favies corn* 
bien je fuis combattu! 

PH O CI ON. 
Ah ! fi voas favicz. combien jc-fnîs laffe de 
vous combattre ! qu'eft-ce que cela fignifieir 
on n*eâ ijamais.fâr de rieii' avec vous. 
H E K M O C R A T B. 
Pardonnez ces agitations à oh homme dont 
ïe cceui promettoit plus de force» 
P H O C I a N, 
Eh ! votre coeur fait bien des façons , Her* 
mocrate; foyes agit^ tant que vous voudrez, 
mais part«z , pniique vous ne voulez pat faiie 
le mariage ici. 

HEILMOCILATE. 

' Ah! 

P il O C I O K. 

Ce fo.upu-U n'expédie rien. 

H E R M OC RATÉ. 
Il me refie encore une chofé à vous direj oe 
aui m'embftsraflft beaucoup. *- 

P H O C I ON. . 

Vous nefinillèz rien, il y a toujours un lefte* 

HERMOCRATE. 
Vous confierai-je tout ? je vous ai abandonne 
. mon cœur, & je vais être à vous, ainû il n'y 
a plus rien à vons cacher. 

P H O C I O N. , 

Après. 

H E RM O C.R.A T E. 

Yélé^t Agis depuis l'âge de huit ans ; je ne 
faarois le quitter fî-tôt ; (ouffrez qu'il vive avec 
nous quelque temps, & qu'il vienne nous xe- 
troaver. 

P H O C I O N. 

Eh! Qui eft-ll donc? « 

6 E R M OC RATE. 

' Nos intérêts vont devenir communs : Appre* 

nez un gtand feciet. Vous avez enttndu paii^r 
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«le Cléom^ne? Agis tfft Ton û\% échappé de la 
ptifon dès foa enfance* * 

F H O C I O M« 

. 4 Votie confidence cft en de bonnes mains. 
H E R M O C K A T £• - 
Jugez avec combien de fotn 11 faut que je le 
tache, Ac ile^equfil deviendiDit entre le» maini 
d'one Ptinceflè qui le fait cheicher à fon lôui^ 
& qttî apparemmeikt ne lefplre que (a moit. 
; . . P H O C i p N. 
Elle pafle pouitant pour équitable ^ géiï^ 
reuie. 

H^H M'OX à A TE. 
Te ne t|)*Y fierois pis f elJe eu n«^ d'un ùng 
qui n'eft" ni Tilri ni Tautrc. 

P H O C 1 O N. 
' On dit qu'elle ëpqareroit Agis ,, fî ell^ lé 
connoilloit, d'autant plus qu'ils lont du même 

L^' H E R ^.O.C p. A T IÇ. 

Quand il feioit poffible qu'elle le vwlât , la 
jnfie haine qu'il ^ poot jvUe l*ea emp^heioit. 
.- P H 0fi 1 O N. 

J'aurois cru qae la^ gloire de pardonner à' fès 
ennemis, valoit bien rhonneut de lesh^ïr tou* 
ioufs, fut-to;]t quand ces ennemis font inno- 
cens du mal qu'on nous a fait, 

HERMOCRATE. 

S'il n'y Avoit pas un Ttône à gagner en par* 
donnant, vous auriez raifon, mais le prix du 
pardon gâte tout; quoi qu'il en ioit, il' ne s'a* 
eic pas de cipla.: 
*., PHOCION. 

Aeîs aura lieu d'être content. 

HERMPCRATE. , 

Une fera pas loug-temps avec nous; nos amis 
fomentent une guerre chez l'ennemi , auquel 
il le joindra ; les chofes s'avancent, f< peut* 
être bientôt les verra- t«on changer de face 
P H O C I O N. 

Se défeia-t-on de la Pànceflè. • 

HER* 
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H£aMOCKAT£. 

Elle n'eft que l'héritûéie des Goa(>ables ; c^ 
fecQ^t-U fe vengée d'un crime par un autre, 
& Agis n'eu eft point capable : il fuffitA de' la 
▼aincie. 

P H O C I O N. 
^ Voilà , je penfë » tout ce que voas avez à me 
dire; allez prendre vos memres pour partir* 
H E K M O C & A T E. 

Adieu » chère Afpafie y je n'ai plus qu'une 
Icme ou deux à demeurer ici. 

SCENE IV. 

PHOCIOM» ARLEQym, DIMAS. 

P H Ô C I O N. 

ENfin y ferai-je libre ? Je fuis perfaad^e 
q.i'Agis attend le moment de pouvoir tue 
parler ; cette haine qu'il a pour moi , me- fait 
trembler pourtant : mais que veulent encore 
'Ces domeiiiques? 

ARLEQUIN. 
Je fuis votre fervitenr. Madame, 

DIMAS. 
Je vous faluons. Madame* 

P H O C I O N» 
Doucement donc. 

DIMAS. 
• N'apcSandez rin » Je lommes fenls. 
P H O C I O M. 
One m6 voulez- vous? 

A R L E Q^V I N. 
Une petite j)agatelle. 

DIMAS. 
Oui, je venons ici tant feulement pour r^glef 
.nos comptes. 

A R L E Q.U î N. 
• Ppui voir comment nous fommes ensemble. 
P H O C I O N. 
Eh? de que} elt-il queÛioii? faites vite, car 
je fuis preiTée^ 
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B I M A. s. 
Ah çflf comme dit ftautiei vous aroas-jc^ 
fait de bonne befogne? * 

P H O C 1 O N. 
Oui « v^its m'avez bien fer? ie tous deux. 

D i M A S. 
Se voûte ouvia;!e, à vous , efl«il avancé? 

P H O C I O N. 
]e n'ai plus qu'un mot ^ dire \ Agts qui 
m'attend. 

A R L E Q.D I N. 
Fort bien ; puifqu'il vous attend ^ ne nool 
preilbns pas. 

D I M A S. 
Parlons d'affaite ; j'avons vendu da noir » 
que c'eft une mar veille I j'avons affront^ le 
tiers 5c Mt quart. 

ARLEQUIN. 
Il n'y a point de fripons comparablèi \ nous* 

D I M A S. 
j'avons fait un étouffement de confcience qui 
étoit bian difficile , & qui eft bian méritoire* 

A R L E Q.U I N. 
• Tantôt Vous étiez garçon , Ce qui n'étolt pft 
'vrai ; tantôt vous étiez une fillè ^ ce que Je ne 
'iavons pas. 

D I M A S. 
Des amoars pour Htxci^ & pis poor ftelle-lS^. 
J'avons jette voûte cœur a tout Je monde, pen- 
dant qu'il h'étoit à paribnne de tout ça.- 
ARLEQUIN. 
Des portraits poor attraper des vîftges que 
votn do*meriez pour lien ,' âe* qui ont pris le 
•j^atbouiliage de leur mine pour argent comptant. 
P H O C I O N. 
Maïs achévetesB-vous ? Où cela va-t-il? 

D I M A S. 
Voûte manigance eft bientôt finie. Comblait 
voulez • vous haillei delà finale? 

P H O C 1 O N. 

Que vetn«tu dire? 

A R- 
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A H L E Q^U I N, 

. Achetez 1« refte de l'avantuie, aoii» la veo* 
&onsà an prix laifbnnable. • 
. D 1 ^ A S. 
FaLres maicbé avec nous , oa^bian je lom* 
pons tout. 

- P H O C I O N. 
Ne Tou^ ai-je pas promis de faite votte fbc- 
foae? 

D I M A S. 
Hé bîan , baillez- aous youte parole en a^ 
§eat cpmptant. 

A R L E Q.U IN. 
Ouï ; cai quand on n'a plus befbin des fu* 
pons» on les paye mal. 
' ? .^ O C I O N, 

"' Mes enfansy vous ^es des ioTolens* 

D I M A S. 
Okl et Ce peut bian. 

A R L. E Q^U I N. 
Nous tombons d'apcoid de rinfolence* 

P H O C 1 O N. 
Vous me Achez,^- U voîd ma t^ponfe. C'eft 
,^ue>fi vous me nuiftz « Ç vous n'êtes pas dis* 
.cfttt \ fe vous ferai espîet vorxe indifcrétion 
'dans tin cachot. Vous ne fivez pas qui je fntSt 
t€ le vou^ avertis .que j'en^i le pouvoir* Si/au« 
contraire .vous gardez le iîJeace ,. je tiendrai 
.'toutes les promefles que je vous ai faites. Choi* 
iiflez: quant à-pi^at» retirez- vous, fe.vom 
l'ordonne ; 8c réparez votre faute par une promp- 
j(e obéiflàace* . . ^ 

> D It'M À S i %Arlefiêin. 
.: Qoe/fêroas-je, camarade? Aile mç baille de 
la peut: conttnurons-je Tinfolence ? 

A a L E Q tJ I N. 

Non, c'eft pent-^tre le chemin du cacKoV; 
^êe j'aime encore mieui den que quatre murail- 
les. Partons. 
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S C E N E V. 

PHOCIOK, AGIS. 

P H OC I ON à part, 

JAi bien fait de les inc|mider. Mais foiék 
Agis. 
AGIS. 
Je vous retrouve donc» Afpaiie, Se je poli 
un moment vous parler en liberté. Que n'ai-je 

Îias fouffert de la contrainte oii je me fuis vu I 
'ai ptefque haf Hetmocrate & Lëontine de 
toute l'amitié qu'ils vous marquent : mais qui 
cft' ce qui ne voua aimeroit pas ? 'Qpe voua 
itei aimable, Afpafiel U qu'il m'eft doux de 
vous aimer/ 

P H O C I O N. «-«1^. 

Que je me plais ï vous l'entendre dire! Agîf*i^"/ 
Vous faucez bUatôty àvotie tout» de quel prix " 
.votre cœitr eft pour le mien. Mais dites- moi» 
cette tendreflèdont la naïveté me charme, eft« 
elle à l'épteuve de tout ? aien n'eft-ii capable 
de me la raytrf 

A G I S. 
Non; je ne la perdrai qu'en ceflànt de vivre. 

P H O C I O N, 
|e ne voua ai pas tout dit. Agis; vous ne me 
connoifTcz pas encore. 

AGIS. 
Je connofs vof charmes ; fc coanoia la don* 
ccui des (èntimens de votre ame , rien ne peut 
m'arrachei' ^^ tstni d'attraits ; Ck c'en cft aflès 
pour vous «derer touie ma vie. 

P H O C I O N. * 

. Q Dîeox I que d^amour ! mais pfus 11 m'eft 
rliei, & plus je crains de le perdre. Je vous ai 
déguifé qui j'étoisf & ma naiflance vous rebu- 
tera peut<-â(re« • 

À G I 1 
Hélas r vous ne faveur pas qui je (îiis mol» 
•nfÂiei ni tour Tefioi ^oe m'iaTpire poos vont 
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la ptnfét (f unir mon (brt aa vôtre. O cruelle 
IiinccSéf qnc l'ai de raifbni de te haïr! 
P. H O C I p N. 
Hé! de qui pailez-vous, Aglç? Ojielle Fiin* 
.cefle iiaïïTez- vous tant ? 

AGIS. 
Celle qui rëgne , Afpafie ; mon ennemie êe 
la vôtre. Mais quelqu'un vient qui m'empêche 
Vde continuer. 

, P H O C I O N. 
C*eft Hermocrate. Que je le hais de nous în* 
lerrompre ! Je ne vous laifle qtie pour un mo« 
ment , Agis , & ie reviens âhs qu'il vous aura 
iquittë. Ma deftinée avec vous ne dépend pins 
que d'un mot. Vous me haïiTez fans Je Ta voie 
pourtant* 

AGIS. 
Moi. Afpafie! / 

P H O C I O N. 
On ne me donne pas Je temps de vous ea 
dire davantage Finiflèz avec Hermocrate* 
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SCENE VI. 

AGIS feuL 

B n'entends rien à ce qu'elle veut dire. Qaot 
qu'il en foit , je ne faurols dilpoftr de moi 
fans en avertit Hermocrate. 

S C E N E VII. 

H £ R MO CRATE, AGIS. 

HEKMOCHATE. ' 

flrêtez , Prince , il faut qne je vousjMtle. . • 



Je ne fais par oil commencer ce que j'ai 

à vous dire. 

AGIS. 
Quel eft donc le fujet de votre embarras , 
Seigneur? 

HERMOCRATE. 
Ce que vous n'auriez peut*itte jamais ima- 

. gin^; 
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gîné; ce que j'ai liante de vous avouer; maif 
ceqae» toute léAsxion faite » il faut pourtaac 
vous appcendte, 

AGIS. 

A qaoî ce difcoots-l^ nous prépaie- 1- il? Q^t 
vous leiolt - il donc azrivé ? 

. HERMOCILATE. . 
D'être anflî foible qu'un auue. ^ 

AGIS. 

H^ de quelle efpéce de foibleiTe s'agit* Ut 
Seigneur? 

HlSKMOCllATE. 

De la plus pardonnable pour tout le monde, de 
la plus coffimune^ maïs de la plus inattendue 
chez moi. Vous lavez ce que je penfois de 1« 
paflion qu'on appelle amour. - 

A G I 5, 

Et il me fembleque vous exagéries un peu 
l^-deflus. 

nnKUoCKkrà. 

Oui, cela fe peut bien.; mais que voulafc* 
vous ? Un folitaiie qui médite , qui étudie » 
qui n'a de commerce qu'avec Ion efprlt «- oc 
jamais avec foh cœur ; un homme enveloppé 
•ïeL'auftéiité de Tes moeurs , n'eftguéres edetae 
de porter fbn jugement fur certaines choies; il 
va toujours trop loin» 

AGIS. 
Il n'en faut pas douter , vous tombies daai 
l'excès. 

H £ K M O C K AT £. ^ 

Vous avez raiibn ; je Penfè oomme vous '• 
car que ne difoîs- le pas f Que cette paflîos 
étoit fblle, extravagante « indigne d'une ame 
raifonnable : ie l'appel lois un oéllre^ 8e fe ne 
iâvoîs ce que je difois. Ce n'étott pas-U con* 
fideer ni la ratfon , ni la nature | «Téioit altV 
qnet le Ciel mèmç» 
'.Têm IL \ AGIS. 
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Ôav ; cai; ^ans le fond nous iomiçes faltt 
poui aikner. 

HERMOCRATE. 
Comment doQC ! c'eft un femiment fiif qui 

tout foule. 

A G ï $. 

Vn fèntîmcnt qui pourioit Vtn fe venger tm 
joui du mépzis ^'ae vous en avez fait* 

H ERMOCRATE» 

' ' Vott) Wén menacez trop ta1td« 

.AGIS* 
. PçMirquoi donc ? ' . 

H ÏT B, MO C R À t B. 

îe lui» puni» 

* AGIS. 

Séneaiêment f 

. ^ HE ^MOCK.A TE. 

Faut- il vous dire tout? ' l'iëparcz-Voûs 1 me 
voit changer bientoi d*état^,à ;me, foivre fi vous 
«'.aiinezrje ^aià àbjotii^hiii ,' iji'ie 'me marie. 

"\ ' . ' . : A.G l's. 

£ft>ce-ûle iàjet de votre émbaxras? 

.^H E R MO C R AT E. 

/n-n'eftpasa^rénblerdeTe d^dile , 9c je le» 
iviens^deiloia* 

AGIS. 
Et moi je vous en fmçltt : il vous manqooît 
i*CWWI|JÎtt«îCfîqnc f'4poit qwU €«euf. 

HERMOCRATF. 

]'ea al réfu'une kçéû ^vA -mé ûMt , êc le 
e-m'y.'tMmpeiâi: p|us. Si vous laviez tu tefte 
ifti^<«uelfscès d'amoiir, avec quelle induftfie 
«de pemii Ott-eA^teQu^mefurptendre» vbui tu* 
tgUKriefc ^al d'an eôeur qui ne fe ièroit 'pas 
«leada: Ift-fàgeflè n'iilftrttît point à âite 4n|[rat, 
JK:'ie'l^llfCPit ^^. On me voit plVfiborr^fbis 
dans la foiét, on prend duptndiaiic poiliuiof» 
.?: .\ . • ■ "o» 



ji 



D R L^A M 9 U K. X9S 

9n eflàye de le peidce, , on jie isuuoit : onfetér 
ibut à me paiIér, inais ma zépucatlon indmide- 
Pour ne point rifqtier un mauvais accueil y os 
fe dégulfe» on change d'iiabit , on deTienc le 

«plus beau* de tous les hommes ; on aniveici» 
on cft reconnu. Je veux- qu'on fe retira rfeottit 
même que e*eil à vous a qui on en veut : os 
ne jure que non. Pour ms convaincre , oq mn 
dit. Je voua aime: en doutez- vous? Mamaiii, 
ma fortune , tout eft à vous avec mon cœur : 

..donnez-, moi le vôtre 9 ou g'ié^ffez le nnen; 
oédez à mes fentiinens, ou apprenez- niol à les 
vaincre; leo^ez-inoi mon, indilTërencey ou par- 
tagez mtim amour; & Ton me dit tout cela avec 
des charmes i avpç des yeux» avec des tons qui 
auroient triomphé' du plda fétâc^ de cous les 

"^ hommes* . . ♦ 

AGI S a^ifé. 

..MaI$,.Sei|;néur 9. cette. tendre Amante qallê 
ASguife, Tai-je vue rcifT eft- elle ve^Ut? 

H B R M jOcC;v»./A TîE, 

^ 'IÇHfry eft cncoïC' 

Je n'y voit <lfic Pbocjon f 

HE R.m/oX |L,A T £• 

:.C'eftelle^imê»ey m^A'en dites fliot» .Voki 
ma faut qui vient. 

;S:€ E N E yni 

- LEONnsris, nicKmçxcAtEi ac?s. '- 

Ap^$(3c!« qu'k-t-eUç prétendu eniOQttpa* 
partti 

X E O K T 1 N B. 

Je viens ^ni ave^t'd^ne petite ftfifetce-qtifs 
Je vais faite k la vUle^ mon èéie» 
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HEUKOCRATE. 
Hé chez qui allez-vous fDac, Léootîne? 

L E O N T I N E. 

Che^ Phrofîne, donc j*ài reça des nouvelle», 
& qui 9e pteâe d'aller la voîi. 

H B K M O C R A T E, 
Kous ferons donc tous deux abfens, car |e part 
aui& dans une heuie; je le dtfois même à Agis. 
^ LEONTINE. 
Vous partez» mon frère!' hé chez qui alle^ 
TOUS à votre tour? 

H E R M O C R A T E» 
Rendre vifite i Crlton. 

leqntine. 

Quoil ^ la ville 9 comme moi ? il eft allez 

particulier que nous y ayons tous deux affaire; 

vous vous fouvenez de ce que vous m'avez dît 

^tantôt: votre voyage ne cache-t-il pas qoelqoe 

myfiéie? 

HE&MOCILATB. 
Vodl une queftion qui me feco|t douter det 
motifs du v6tte ; vous vous fouvenez aum det 
dilcours que vous m'avez tenus? 
LEONTINE. 
Hetmoaate » parlons à cœur ouvert : tenes, 
I<iious nous pénétrons , je ne vais point ches 
Frofîne. 

HEKMOCRATB. 

Dès que vous parles fut ce ton»U, îe n'ao* 
lai ^as moins de franchiiè que vous ; je ne 
Tiii point chez Ctiton. ^ 

L E O NT I HE. 
' ^ Ùett mon coeur qui me conduit ojU je ?il^ 

H E & M O Ç R A T B. 
^ Ceft :1e mien qni. me met en voyage* , 

4LEO NT I N Er * *• . 
OK l fiu ce pied ^ Û , Je me maxîe* 
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HEKMOCaATE.; 
H^ bien ,' )e vous en offre autant. 

Tant mieux, Hermocrate. oc, grâce I notre 
mutueUe confidenee , je* crois qèe celui que 
fainieV'^ V^^f nous nous éfft^nst^mtlmfm* 
dn départ : il eft ici > ^ pûirque ?.oi|s fave<^ 
toat , ce n^'eil pas la peine de nous, allec^ma* 
xiiïi ^fA loin. 

i. .' HB K M O C R AT É. 

Vous avez raifon , & je ne partirai poînt non 
plus ; nos majj^ges ; fe feront ènfemble » cai 
celle ^ qui je me dpnne e0 ici auifî, 

LEO NT I K E. 
Je ne fais pas oii elle eft ; poux nui» c'eâ 
y^oclon quejepoufè. 

H Ë K M O C R A T E. 
^ocion!^< . ^ . 

,. LEONTINE* *••:.» 

^Ooi» rhodou. ' * ; . xl : 

H E R M P,C.R AT»E. *' 
Qni donc ? celui q^i eft venu nou^ tnmy$i 
iei ? celui {HV^tJequ^ vous me parliez tant6t> 

.;' ^.. .'".'l E b' lÏT I KB. . • •* 

Je n'en connois point d'autre» .^r 

HE R M O C R ATB. ' 

' Maîsj attendez donc^ fe Téponfe anATmoî» 
C^ nom ne pouvons pstsFipùvAcï cottS>déta. - 

L E O KTi'n E. : ' 

Vous répoufâe ( ditesfvops ; vous^n^ xévez pasi 

HERMOCRATE. * 
Rien n'cft plus vraî. 

LEONTINB. 

Qu'eft-cc que cela fîgniiîe ? Qitoî! rhocroa . 
qui m'afme d'une tendreiTe infinie ; qui a fait 
uire^ mon poxuait ians que je le iixSk l 

- 1 3 ' ■■ ' ^ HÉR-' 
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HEU M OC RAT E. 
Votze poitiait! ce'n'èft pas le vôtre, ç'eftle 
aiden, ^u'U a âittalié Ik mon thiu. 

'. / " L.E<*.KT'.i îî:e; -^ ^', , 

'Mais^netvoôs'tEpmpez-voas pie? Voici Ir 
fiêiii le ittcomtoiflof-Vous? 

HB'1^ MÔCH ATB. . 

Tenez, ma foeur, en voilà Je donble;' le.T«* 
ne eft en hàmihé^ & % rtieii «ft en femme; 
c'en eft toiite \% 4iflfi^e«jces , : . : , / 

XE'O Nf TI N'^fc ' 
Joftc CUif olî ai flJii^jef 

• À G l S. , • ,, 

<m <^ étt'ÎTait, Je n'y faoroîs plus tenn;,, 
elle ne m'a point donn^ dcpoïtiait , mai» je- 
dois répoufec anifi* ^ 

HEIIM,0CK.AT1. ' - 

Q^l ! Youï aofli', AJî»^ QutUc éaasje 

avanmiel . « « 

LE ONT 1 HB* 

jÉ fuîf otttréc, je Inavoué. '\ 

' HEIJLMOCILATlg.' . 

Il tfeft pas qneiiota defe plàpinflte: nef do- 
meftîqoes étoienc fagînés , je crains ^«elqw 
ddTetns cachés; hilonf'ÇOtts, Léontme, ne 
peidoM point de temps: il faut que cette fijij* 
& s'eqiique ,: «5 aoB» tende compte, de f^jii \^^ 
poftàce* ^ ^ ^ ^ 

SCENE ÏX 
Aèi^Vi iif rtocioiî. 

A G i S' A»* wr Ph^chn* 
E fais au défefpoii! 

F H O C I O N. 
Les voîli'donc partis', tes importons. Mâîs 
$tfaTCz-voii8, Agis? Vous ne me «^8"^*î^"^ 
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A G I & 
^e venez- vous faire ici ? Qpî fie hgnis trob 
dût; vous époufer , d'Heimoczate ^ dft. Uéo&tiP» : 
j»). oa«deiiioi? 

P H O C I O N. ^ 
Je vous entends; tout eA .découvert. 

AGIS. 

M'aves-Tous pas votxepottiait à me donner» 
comme aux autres? 

P H Q G I O K* 
Les autres n'iuioienr pat ieu ce portrait , û 
Je n'avoîs pas en deflëin de vont doni|^ It.^ 
petfonne. 

A G ÎSh 
£t moi , Je la cède àHermocrate^ Adieu, 
perfide! adieu y auelle ! je ne fais de quels: 
aoms vous appeUer; adieu poor jamais. Je me 
menais • • 

P H OC l 0,N« 
Ari€teZ| clier Agis» écou(ez-moi. 

AGIS. 

Xaiiiès-moiy vous dia-je. 

P H O G I O N. 
Kon» je ne vous quitte plus; craignez d'être 
le plus ingat de tous les flpnunesi fi VDus'Iie 
tt'écoutez pas. 

A G I & 
M6i 9 que vous avez tromptflf 

P H O G I O N. . . i . .À 
Ced pour vous que f^ trompétout le monde, 
ât. je ft'âi p|i faire autsemetu^it teuamea a^QStes 
font autant detémoignagerdc^m» te^reu<H il 
vous infiiltez y dansvotrtferseiur, au cœur le|p]us 
tendre qbiffit: jamais^ je: ne fiib.poiiiien:pâelne 
de vous calmer ; tout l'amoiir que vous me 
deyiee , tout celui que j'ai' pour Tout , vous, ne 
le lavez pas* Vous m'aimerez, vous m'eftimc» 
rezy vous me demanderez pardon. 

AGIS. 
Je n'y comprends rien! 
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P H Ô C I O N. 
7 J'ai tovtt employa pont abufer des cœtus doht 
laicadceflè et oit l'unique voyc qui me reft«it 
poiu obtenir la vôtre , & vous étiez ruoique . 
objet de toat ce qu'on m'a vu faire. 

" .AGIS. 
Hélas! pois- je vous en croire» Afpaiîe? 

,1 . . P H O C I O N. 

Dimas & Arlequin qui favent mon fecret, 
qui m'ont fervie , vous confirmeront ce que je 
ois-U » interrogez-les « mon amour ne dédai* 
gne ,pAs d';i voir /ecpurs à leur , témoignage. 

AGIS. 
Ce <^ue vous me dites- U eu- il poinble» Afpa- 
iie? Ou Jl^a donc jamais tant ainié que vous 
le faites* 
^ P H O C I O N. 

Ce n'eft pas-U tout: cette Princefleque vous, 
appeliez votre ennemie , & la mienne, • • • 

AGIS. 

Hélas! s'il eftvrai que vous m'aimiez* peut* 
Itre un jour vous fera-t-elle pleurer ma moit ; 
elle n'épargnera pas Je fils de Cléoméne. 

f ' P H Q C I O N. 

: Je fais en état de vous rendre l'arbitre de* 

Ibn fort. t 

AGIS 
Je ne lui demande que de nou& lalflèx diipo- 
fet da notre. 

P H O C I O M. 
: Difijofez vous-même de fa vie; c'eft ùnâ 
€«rar ici qui vons la livre. 

AGIS. 
Son cœur! Vous Léonide» Madame! 

P H O C I O N. 
Je voa9 diTois que vous igooriez tout mon 
amout; ôt Je voilà tout entier. 

AGIS fe jette À genoux. 

Je ne puis plus vous exprimée le mieii* 

SCENE 



^ D r L*A M O U R. ' ftoi 
S C E NE X/ " 

XBONTINB, HE&MOCRATE. 
PHOCION,AdlS. 
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Que trois «je! Aj^is à fes genoux î f/t^éif^^ 
prociit) J>e <|ai eft ce poitiait-Jà J > ; . J 

P H O CI O N. 

' Crift de moi* 

L E O N T t N E. 

*ït celui •dy fourbe que vous ôtc«? -î 

P H O C I O N. 
pe mol. Voulez^' voui qui^ je les rejuctine. 
& que )e vous rende les vôtres ? 

HERMOCRATE. 
11 ise s'agit point ici de plaifantcile, Qtti 
€tes-voas? quels iont vos defle.ns? 

P H O C 1 O N. 
}e vais vous les dire. Mais laiiTcz-icoi par- 
let A Cocine qui vient à nous. 

SCENE DERNIERE. 

K.E RMIDAS, DIAfAS. 

A R LE Q^U I N, ficieiefte 

des Aâeuis. 

' ' D I M A S. 

NOute Maître , je vous avanîs qu'il y a 
tout Dkin d'halliébardiets au bas de nou» 
te jardrin; & pis des foodârs^de pis descaiio* 
les dorées. 

HERMIDAs. 
Hadaine» Arifion eft arrivé. 

PHOCION À sAgis. 
Allons» Seîgneui, venes recevoir les hom* 
nages de vos fajets. il eft temps de partir; 
vos Gardes vous attendent, (i Hermocrate & à 
Umint,) Vous, Heimoaate > 6e vous • léon* 
-u '. 1 . :x 1 I tine. 
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iIm ■ ^oi d'abord refuCcz toai deux de me 
(aidei , Toa( fentEE le motif de met feiate*. 
Te vpoloi* tendre le T^ne i Agfi, SE fc tou- 
loii £tie ï Ipi. Soni oion ngm j'tnioi» petit- 
Itie itfrolié ion ctsur. Si Je me Tiùi d^gaiKe 
pour le flupiendie ; ce qiri n'iuiaît enome 
■bami i lia , fi je ut tous ivoi* pu ibafA 
TOH-inSmei, An Mfle^ toiu a'mi poiat t 
pUindie, Hennocnia, je ,lai^ rotie coeur ca> 
tfe letnuinl de varie niiOD. Fooivoib, Léoor 
tine. mon rue doit w<hi d^il diffipé roui le* 
ftatimeiif'^" tddi avoit urpiiè mon Mtifin. 
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ACTE U R s: 

llftdameÀR gante: * 

ANGELIQUE, fa Fille. , 

LISETTE, Suivanter 
LUCIDOR, Amam: d'Angélique. 
FRONTIN, Vàtet de Lucîdor. 
M. BLAISE/jeuoeFermîer du Village. 
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L'E P R E U V E, 

COMEDIE. 
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SCENE PREMIERE. 

LUCinoa, FRONT ÎV, 

en hottts & en bsbit de Jénitre, 

L C I D O R. 

ENtr ON 8 dans cette Salle. Tn ne fais 
donc que d'arriver? 

F R O N T I N. 
Je viens de mettre pied à terre à Ja prenne' 
tt Hôtellerie du Village , )*ai demandé le cHt^ 
min du ChâUeau* fuivant Toidie de votre L-et*' 
tre 9 8c me voilai dans r^quipageaue vousm'aves 
pWcrit» I>e ma figure, quen Sftes vous? 

Il fe 'retoMrni, 
i 7 reconnoîflês-vous votre Valet de chambre^- 
& n'ai «te pat l'ait an peu trop Seigneur? 
L U C I D O E. 
Xn es comme il faut; l qui t'es «tu adrelTé 
en entrant? 

F R O N T I N. 
Je n'ai rencontré qu'on petit garçon, dans la 
cour, &c vous ayez p;uru. A-piéfènr qae vou- 
iez- vous Uiit de moi & de ma bonne mioe? 
t U C 1 D O R. 
Te piopoièf pont iponx à ime tiès« aimable' 
fille. 

F R O M T I N. 
: Tout d€ boni hU foi; Moiteur, iefoutient 
i|iie vont lies encoie plo^ alaiable qu^Ue. 

L U C 1 D O R. 
• Eh non f Tu le nompes » c'cft moi que la. 
Aûfk tÊÊUê^ ■' ' • - t ...-:> 

IT ^^ 17 FROM- 
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FRO.NTlj^. .... 

t En ce cas-là je ne laotiens plus iien. 

\ L U C 1 D O R. ' . 

Ttt fais qoe je fuis venu ici il y a près dé 
deux moîè pouf y Yoit la Teire <|tte ùtonjHom- 
me d'a^aîtc m'a achetée ; j'ai trouvé dans le 
Château une Madame Argaate i^ •» étoit 
comme la Concierge , & qui clt une peUie 
Bourgeoîfe de ce ïay»-ci. Cette benne Baajc 
a une fille qui m'a charmé , & Ceft pour elle 
que j^ yeux te pxopofer. 

F R O H T I N fiant. 

Pour cette fille q^e voqs 8imezr, la confiden» 
ce eft gaillarde. Rous ferons donc trois ; vpitt 
tiaîtes ctttt aCiire- ci comme ane PaKie de?» 

^^*'* L U C I D O R. 

EcoateÉ-moi donc, j'ai dcffeîn de Pépoulcf 

moi •même* 

FRONTIH. ,• .. 
' Te vous entends bien , qnand te Fautai époniée. 
•» L U C I D O R. 

Me laiiferas-tu dire? Je te préfentetai Hir le 
nied d'un homme riche & mon ami .afin œ 
Voir fx elle m'aimera aflè» pour te letulçi, 
F R O N T I N. 
Ah ! c^eft une autre hîftoire ; fie cda Clam, 
il y a une chofc qui in'iiiquiérç. 
L U C X P lU 

^"^- FÎVONTIK, 
\ venant « fai rQn< 

ie pcnfe • qui caufoit fur le pas d une pQfJfii 
Sais quiy a bien ia nnpe ^IM une certame 
Sifeite que j'ai oonnMC a Paw « y 4 qtwnei»» 
dnq ani , & qui ^tpif à ^Be P;i»Ç eta ^ 
uyon Miîtrè ajlfirfwvpnt. Je n'ai w cer^ 
Sfettt-là que *ui| o« tiPil fois î Î»^«»«WJ« 
eue é toit jiUe , ? lui eu ai «mué fwji <»t«g 



4e fbîfl oue je Tat vue» ^ cetii vojûgttrt daaft 
Vcfptit a'une fiJle» 

L U C I D O IL 
Mak vraîmeat y il y eu a- une chesMadaii^ 
Aigante de ce nc»in*ià^ nui eft dii Village, qai 
y a tome /k famille , «e qm a, paflî^ «a ef&t^ 
^od^oe temps ^ Paiis avec une Daniie in Pays. 
F K O N T I N; 
Ma foi 9 Moofieur^ la friponne me reconnol», 
tia ; il y a de certaines tournures d'hommes 
qu^oA n'oublie point. 

L U C I D 0,JI. 
Tout le remède que j'y fane, c'eft de payer 
d'efixonteriCf & de lut péri uaderqu'éile le tronïpe» 
P K ON TIN. 
Ob, pour de TeiFrofltene, je faîi en fond. 

L U C 1 D O R. . 
N'y a^ti! pas des homnKS qui fe teflemblent 
tant f qu'on s'y méprend ? 

F a N T i H. 
Allons, fe reflèmblerai, voil^ tour: mais dS« 
fe9-»moi , MonGeur, Couffiitiez^yous un petit mot 
de lepréfentation? 

L U C I D O lU 
Parle. 

F R O N T i N< 
Qûoîqn'à la fleur de votre kge vovn 1^ 
toiit*lk- fait fage & raifonnable , il me fembld 
pourtant que votre projet e(l bien jeune. 
L U C I D O a fdihé. 

' Hem? 

:r R N Ti N. 

DoBcement , vous ères le fils d'un r>cke Uté. 
focîant qui vous ft lâifll ^us de cent mille li- 
vrés 'de «ente , & vont poavex prétendre ^'tuc 
fins grands partis 1 le minois dont v( ns par)4»n 
•ft-il fait pont vous appattenît en légitime ma« 
stage l Riche comme vous itts , on peut (à ti* 
let de-ià à^meiUeur marché « ce me ièmbic; • 
L P O I D OR. 

Tal • toi^ ni m «ofenoâi point- celle -dent tu 
• • W-» . pir* 



\ 
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pftilet; il «A vrai qti'Aogéliqae ii'<ft qij*uné 
fiaiple Bourgeoile de Campagne ; mais origî». 
nairement elle sût vaat'bien , Ac je n'ai pas 
l'^têtement' des grandes alliances; elle éft 
d'ailleon fi aUnible . .&je démêle^ à traveis. 
Ion innocence, tant d'honneur fie tant de verhi- 
en elle ; elle a naturellement un dacaâére fî 
diftîBgué , que û elle m'i^me comme je le ciois, 
je ne ferai Jamais qu'à elle. 

F R O N T I N. 
Comment, û elle voos aimel Ë{l-ce que ce* 
la n*eft pas décidé? 

^ L U?C I D O K. 

. Kon 9 il B*a pis encore été qtreAioB dn mot. 
d'Amour entr'elie 6e moi ; je ne lui ai jamais 
ditqiie je l'aime, fnais toutes mes façons n'ont 
fignlHé que cela ; toutes les (îennes n'ont été 

2 ne des ezprelfîons du pan chant le plus tendre 
c le plus ingénu. Je tombai malade trois joursi- 
après mon arrivée ; j'ai éé même en quelque 
danger , je l'ai vue inquiète , allarmée , plus 
changée que moi ; j'ai vu des larmes coulet 
de Tes yeux, fans que fa méte s'enapper^ût^ 
& depuis que la faaté m'eâ fevenue, nous con« 
tinuons de-méme ; je KQtne touloors fans Je 
lui dire, elle m*a1me ai^^ns m'en parler, de 
An* vouloir cependantfin'en faire un feccet; 
fisn cœur (impie , honnête ^ vrai n'en fait paa 
davantage. 

F ». O N T I N. 
Mais vout, qui en favez plus qu'elle i qae ne 
mettez -vous un petit iaot d'amonx en avant? 
It ne gâtexoit rien. ' ■ ■ ^ 

L U C I D O R. <^ 

;. Iln*efl pas temps; tout fUr que je fuis de (bn 
jcorac, je veux favoir à quoi je le dois; & û 
n'en l'homme riche , ou feulement mol qu'on 
pjmi , e'ef^ cç que réclaircirai pat T^pieuve 
oii Je vais la mettre; il m'eft encôtt peunis de 
n'appeller qu'amitié tout ce qui eft entxe nous 
4ciix» de c'eft de quoi je vaii.niofi^) . : . r 

FILON- 
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F R O N Y î N. 
YoîU qui tû, fort bien ; mais ce n*^toit pas 
moi qu'il falloir employer. 
«' LUCIDOIU 

"^mqaoi? 

F R O N T I N. - • 

Oh I pourquoi ? Mettez^vous à la place d'une 
étte-f & ouvrez les yeui, vous venez pourquoi» 
D y:#c»Bt à parier contre un que je plaliai. 
L U C I D O R. 
Le fot! H^ bteit4 fS tu p'aîs, i*y remédierai 
ftn le champ en te faifant connoitre. As-tu ap* 
ttotté les hî|oux? % 

F R O N T I N ffmilant dans fa poch^ 
Tenez y voilà tout. 

L U C I D O R. 
Fuilqne personne ne t*a vu entrer, rerîre^foi 
^vant que quelc^u'un que je vois dans le jaidin» 
n'arrive. Va t'^uâcr , & ne rep^rois que dans, 
une heure ou deux. 

F R O N T I N. 
Si vocs jouez de malheur , fbuvenez« vous 
que je vous l'ai prédit* 

^ SCENE IL 

LUCIDOR, BLAISE, 
^Mt vient doucement habillé en riche Fermier, 

IL U C I D O R. 
L vient à moi , il paroit avoir \ me parler» 
M. U L A I S B. 
* Je vons falue , M. Lucidor , h^>bien ,' qu'efl« 
ce? Comment vous va, vons avez bonne mal* 
ne \ cette heure. 

LUCIDOR. 
Oui, je me porte allez bien » M. Olallè. 

M. B L A I S E. 
Faut convenir que voûte maladie vous a bia» 
fait du proufit;.vous vêla morgue pus rougeaur, 
pus varmeiUel Ca réjouit , fa me phit a vdîr. 

Lu* 
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L U C I D O lU 

Je vous en fuis obligé. 

M. R L Ar I S S.. 
Ceftque j'aimftttiitLla'.faBté d«s braves gchu 
alleelifi cecommandable ^ fiu-toiît lavouteq^n 
ta lapas ieconini9ndabIetde> toutrle fflonde» 
L U C I P Ô IL 
Vous avezraiibn d'y piendze quelques intétêt^ 
je voudrais pouvoii vous- èttt utile. à qjnelqu^ 
choie. 

M. B L A I S E. 

Voiiement, cette utilité -Ueft belle' 8c boa*, 
ne , & je vUns tout juftcmeiit voos priei é» 
m'en gndfiet d'une. 

L D G I D O lU 
Voyons, 

M. B L A 1 S E. 

Vous fave^ bîan, Monfienr, que fe f>^qoei|« 
te chez Madame Aigante , flc u fille Angcli- 
^ue« Allé eu gentille, au moini. 

L U G I J> O lU 

Aflùrément. 

M. B 1^ A I S B rtant, 
né hé hé • c'en , ne- vous déplai(è, que ie 
vourois avoii ùc gentilldTe en madage. 

£ U e 1 1) O lu 

Vous aimes donc Angélique? 

M^ B,L,A I S E.. 
Ah! Cette petite ctiatuze-1^ m'aflToIei fet 
prs û peu d'eiptît que jtai; quand il fàir jow^ 
je penfe i elle; 'quand 11 fait nuit, j'en tèv»i 
il me faut du ren)éde#à ça, & je vians envàci 
vous ï celle fin ^ par vout^ moyen , pour lîion^ 
neur 9< le refpeft qu'ea vous porte Ict ^ fauf 
voûte ^4:ace ; & fi Ça ne vous totnè, pas à im- 
portuniré de me fb von' fer de qneuciùeli boniiei 
paroles auprès dé & mère » doMc j ai itou be* 
Itoi'de Jn faveur. 

L tf G l D O R. 
Je vous CAttadsi vous ^uhaiitE quei'engace 

Mada* 
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Médatae Argante à v<ms donnée fti fille r SeA«« 
gélique vous aiiiw-c<>ell<s ? 

M. B L A I S B. 
.O daipel quand pai ftfis Jeli cbnte ma chaiw 
ce-, difr'i^rde'tcnif Ton ciaear 5c me>plajitt*>HL 
Ccâ bon ligne, n'eft-ce pas? 

L'XT CI D'à lu 
* HfiBon^ ni mauvats ; au ùaplWftmnwcic 
ctoi^ 4be< Madame Argante a' pieu de bien, qnet 
vous êtes Fermiet de pinfienrs Tesfo , fia de: 
Fermiec vous-iftême;^ 

•M, B L A I r E. 
Ef que îé> iir en^or une jetineflè, carje n'ontc 
que nénté- a*» ^ de d1ihin«uf foiiofaonae . n» 
Boger-Bontems. 

, L U C I D O R. 

Le {Âxti' poarroir conyeiiîr , fans unetlrfficuf^é* 

M. B L A 1 S. S. . . 

Laqueolle? 

L tJ C I D O R. 

"Ced (fu'eq revanche; d^ ioins une MkdatDtt 

Axgante dt toute fa^ malfeû ont en digmtii pen^ 

d^nt ma matadle.jli (bngé' à ipaner Aneëlique* 

à' ^a'elqu'un d)e foà riche,' qui va fe 4>r«rcnrer«; 

3U1 ne veut précifément ^poufer qu-t<ne GWé 
e Campagfiie , àe fômilte honnête ', 6i qu^ ne 
(ê ibucie paii qu'illh ait div bien. 
m; B t A 1 5 E. 
" Mbrguéi .v<yns me faîtefis-Ià na vilain tou^oved. 
v^uté' a>vil^ent y M^nfîèUk Xitcîdbr/r veta qui 
m'eft buinrade, hiâ»<àagAnniVf de biati-tfaU 
tte« Jarnigué» toyons bons y je réprouve, mais 
aë* fcMoiit paonne, fef fis vonte jMiduin au* 
tant qu'un autre9 & ne Anr paa pelêc fnt cttii 
ci, pour .alléger cétifà ^ moi^ qni avoîs tant de 
peur que vens ne mouriez ; é'étoit bfan lar peine 
de venir vingt foi» demander comment vai^t-il, 
comment ne va «t- il pas? Vêla -t* il pas nne 
fanté qui m*eft bi»n chancenfê, «près vous 'tffo!» 
mené moi-même ceti«â ^ni veus a. tiré demi 

foît da HiDg , & qni eft JBe»coulIfa ', a€n^^ 

▼ow 
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T^s le fâchiez , mon propre coufîn Germ^ii $< 
m i mé'e ^toit fa tante , & jtini ce n'eft pis ^ 
bian fait à vous*. • ' ^ 

LU C 1 D O R. > 

. Votre parenté avec lui n'ajoâte xien l l'oblU^ 
gation que je vout ai. . ^ 

M. B L A I S E. 
Sans compter Qae dtft cinq bonnes mille !i* 
vres que vous m'otez» comme nn fou, le que> 
la petite aiiia en marige. . f 

L U C 1 D O lU 
•' Ciîme&vcas ; efi-ce cela que vous en efp^» 
lez ? Hé bien, je ^tius en donne dbujBO pôpi 
en épottfer une autre, êc pour vous dédomma^; 
get du chagrin que je vous fais. 

M. B L A I 5 £ etanné. 
iQuoi? douze- mille livres d'argent (èc ! 

t u c i D o a. 

Oiii « je vous les promets , fans voiN 6(ex 
cependant la liberté ae vous préfenter pour Ah* 
ftéiique; au contraire, f exige nié(ne que vous 
U demandiez 2l Madame Argante : fe l'exigé» 
entendez -vous? car 'fi vous plaifez ^ An^tU' 
que , je ferois très -fiché de la priver a un! 
hamme qu'elle aimerolt. ^ 

: M. BLAISE pe frattant les yeux de fur^ife. 

Eh mets! Ce(l comme un Prince qui parle: 
douze-mille, livres ! Les bras m'en tombent I 

2e ne fautois me t'avoir. Allons , Monfieur» 
»outez-vous>]à ^ que je me proflerne devant volts», 
ai plus ni mçins que deviuit un. prodige* 

L U C X D O R. . , , 

U n'eft pas iiéceilaiie» point de compliment, 
|e vcus tiendrai pa^le. . . 

M.. B L A I S t. 
Après que j'ops été ù ma] appris, fi brutal, 
^h! dites-moi, Eoique vous £tes, liparav'in», 
ture Angélique me chérit, j'aurons donc la 
fitmmt & les douze mille francs avec? . . 

> i,;o c I n p R. 

^ Ce a'eft pas toui-à'faic cela ; écoutèi-onoit 

•je 
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je prétends, rotis dis-je, que vous yooj pro- 
posez pour Angélique , Indépend mment dii 
mari que je lui offrirai ; fi e1!e vous accepte , 
co.nme alors je n'aurai fait aucun t<^ ï votre 
' amour, Je ne voos donnerai ikn; fi elle vous 
xefufe^ les douze- raille fdnfs font Ik vous. '^ 
M U L A T S £. 
' Al|e me réfutera , Monfieur, atlc me refuse* 
n ; le Ciel m'en ieia la grâce à caufe de voas 
qai le défirez» ' 

L Ù C I D o a. 
Prenez garde, )e vois bien qu'l caufe des 
douze- mille fVanrs, vous ne. demandez déjà pas 
mieux qae d'être refufé* ' 

AL BX A 1 S è. 
- H^Ias f peut-être biân que la Comme m'é* 
tourdit un petit brin; Y ta ih friand, Jelecotf» 
feflâ , aile eft fi confolante. 

L V C î D O R. ' 

Je mets cependant encore une condition a 
' notre marché » c*eft ooe vous feigniez de reni« 
prefièment pour obtenir Angélique, 8e que vous 
continoyez de paxoitré amoureux d'elle. 

AL B L A I S £• 
" ' Oui, Monfieur, je ferons fidèle ) çs , mais 
î'ons bonne 'efpécance de n'être pas daigiie 
d'elle 9 & mêmement j'avons opinion û aile 
olbity qu'aile voos aimeioit plus que parfbnne. 

LUC I J> O R. 
Afoi, Maître JiUiih, vous me furprenez. Je 
né m'en fuis p^ âppevpi,:^ous vous troqiapz; 
en tout cas , fi elle rfe vent pas de vous , loo* 
.venez- vous de lut faire ce petit reptoche-U, Jp 
lèrois bien aife de favoir ce qui en eft par pnxe 
curlofité. 

M. B L A I « B. -» 

Bn n'y mauquéca pas , en li reprochera de* 

vant vous drès que Monfienr le commandée 

L U C I D O R. 

Et comm*: je ne vous crois pas mal à pn^s 

fljodeoi , vous me ferez plaifit «uflMt f^^^ 
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ros YUtfs fut Li^tte, que (ans compter les douÉEe- 
jniile francs , vous ne vous icpentixez pas d'a- 
voir choiû . je vous eh avertis. 

M. B L A I S E. 
Hélas! il o*y a <]u'à dire» en fe reviteraicoH 
fax elle • j« Taimerai par mortification. 
L U C I D O K. 
J'avoue qu'elle ièit Madame Argante » mak 
.elle lï'eâ pas de moindre condition que les au- 
ttes filles du village. ^ 

M. B L A I S E. ^ 

Eh vojiementy aile en eft née native. 

L U^ I D O R. 
Teune ^'^îen faite d'ailleurs. 
M. B L A 1 S E. 
. Cliacmame. Jdoniiéut yaxta l'appétit que je 
.éi^ids. déjà poiu elle. 

LUC I DO R. ; 
Maïs je vous qr(]onne une cholê; c'eft de lîe 
Jtti 4irerque vous l'aimez qu'après qatAngéliqua 
fe fçia expliquée fut voue compte : il ne faut 
^pas ooe iiifette fâche vxis. deiTeiiis auparavant. 

. '^ M. BX AI s:e.^ 

LaifTez faire àfilaife; en li partant» je li df- 
^aUies .propos o^ aile ne comprep ta riii* , Lt 
,viela. 'Vous pJalt - il que je icifcn aille ?' 

LUCIJ)OR. 
' . Rien ne vous empicbe de.reftat* 

S CE Ni III. 

' Ï.9C1DOR, a,LÀl&E, LISETTE. 

' Lis ET TE.' 

JE viens, d'apprendre., Monfieur , pat le petit 
garçon de nôtre Vigiierdn , quil vous étoit 
arrivé une ^lilire de Paris. . 
LU C X*D O K. 
^ Oui f^ c*êft un de oies amis qui vient me vo!^ 

LISETTE 
. .Dans quel a ppsrtemedtdu .Château (buhaittez* 
TOUS q<oa le JQgfi? 
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I. U C 1 D O H. 

Noua. yercoB$ quand il feia levenn de VHà* 
ulletie oh il eft retourné, O^ eft Angélique, 
LKette ? 

LISETTE. 

Il me femble l'avoir vue dans le Jardin ^ qui 
s'amufoie à cueillir des fleurs. 

LUCIDOR en tnontr/int Btat'fe. 
Voici on homn» qui eft de bonne volonté 
pour elle» qui a grande envie de T^poufer^ flc 
f je lui demandois û elle avoir de l'inclinatioa 
|iout lai ; qu'en '^enfez • vous ? 

M, B L A I SE*' 
Ouf , de qiieul avis.' êtes 'voijs louchant (à 9 
belle Bxuliette. çià mie? ^ 

X'I S E'-JTB^ ■ M^' 

Eh maïs , autant ^é ;*en {mît. iSget fw^^^ 
'«vis éft due jis^u'iêi ellf n'a den' dans le coeur 
.*nour <»MS.'^ ; ' 

• oti. im Jj A r^^S E gat'menr. 

Rîan du tout ? Ceft ce qUe je tlirbis. ^^l^ 
Madenioirellc MfetteraBltf jfigiment! 

c. , .■ ■' /: .^L>'l'5»E5t?T E. 

Ma réponfiirn'»%i»ydé'tr^'flaitear9 msdtfn 
ne ûnrois en ftiie Mneîaacrei 

• M. î B-L^A- 1 S'E ^cavalthmem. 
Ct«flte-irrft''bel!é€cboin)<y'&ie m*y aé- 

•coKié, ••Pâ1lne''^tfpn ''foit- ftanc ; &• en effet, 
'<|ueul ^ért(e*'«vdâ94^é>'boûf' il plaire l cette 
éÀrant?^ - :- , '. f . - - 

LIS E,T T Ç. 
Ce n'eft pa»que «V>us, ne' valiez votre p;fv, 
Monfleoc Bliiifd : inais Je crains mié Madame 
Aj»nte -ne v6iis citeve'- pas aflca de bien éouc 
fafilU. ' \ 

M. Q L A I S E M riant, 
Ca eft vrai, pas aflèz4e bian. filf^nm al* 
jez, mieia vous dites. 

LISETTE. 

V008 ms faites lixe avec vocte axx joyeux* 

' là V» 
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L U C I D O R. 
Ceft qu'il n'tfyétc pas grand' chofc» 

M. B L A l S E. 
Ouï, vela ce que c'eU, & pis, tour C€ qui 
▼une je le prends. (^ Ltjiatg.) Le biaa bon 
, de iilie que vous ères ! 

LISETTE. 
La t£te lut tourne, ou il y a-!à quelque cho(c 
que je n'entends p^s. 

M. B L A 1 S E. 
Stependant je me bailletai bian' du tooraiene 
'pour avoit Angélique, & il en pourra venir qi^ 
je l'aurons , ou bian que je ne l'aurons pas « 
tant mettre les deux pour deriiiei juile. 
t. LISBTTB'» riant. 

Vous ^tes un très -grand deviif* 

L U C I D O R. 

Q^oorqu'il en folt , fai anifi do paiti l lui 
offrir, mais un très -bon pani ; il ragit d'un 
homme du monde , & voilà pourquoi je m'im 
jfi>ane fi elle n'aimepetfbnne* 

Lit ETTB. 

Dès que vous vods mêlez de rétablir , je 
.penfe bien qu'elle s'en tjendni-Û, 

L U CI B O R. - 

Ad'eu LiCette, je vais faite na toux dans la 
grande allée ; ouand Angélique (èra venue, fe 
'vous prie de m en avertit. Soyez perfiiadée, à 
* votre é^ard, que je ne m*en retonmeiai point 
i Paris fans récompenfet 4e zélé que voas m'a* 
va marqué. 

LISETTE. 
; Vous avez bien de la bonté, Monfîenr* 

LUCIDOR À BUtfetn ivi éilUnt à" étp*f^ 
ilénagez vos termes avec Lifètte , M. Blai(ê. 

M. B L AI S E. 
Aoffi fai»>je » je n'y mets pas le feai-commua* 
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SCENE 



L'EPRKtJVE. 2X7> 
^ S C E N E I V. 

M. B L A I S £, L I S 2 T T E. 

/LISETTE. 'l 

GK Afonfieur Lucidoi 9 le meilkuc camr 
(lu monde. «. 

M. fi L A I 5 E. 
Oh { un cœuc magnifique, an cœq; tout 
d*oz ; aii furplus^ comment vous portez^vous^ 
Mademoifelle tilette? 

LISETTE riant. 
Hé ! qoe voulez -vous dire iivec votre com- 
pliment. Maître Blaife? vous tenez depuis un 
moment des dîfboiirs 1>ien éuanges» . . 
M. .B.L.AJ S'£. 
Oui 9 i'ons des manières fàma^ues'. Se ça 
vous étonne 9 n'eft*c&p3s? Je m'en doute biaa» 

& par réflexhn, , ; 

Que vous êtes agiiable ! . 

LISETTE. 
Que vous £tes original avec votie agréable! 
CQjnme. il.me t^gjude!' en- vérité vous e^ft^a* 
tâgues. . . > • ^- ^ • ' "'■"■ '«^ 

: ' k.:bl A l^ E.,. , 

'■ Tout' an contraire » c'eft ma prudence quî 
vous coiuempIe« 

LISETTE. 
Hé bien y contemplez, voyez; ai- je aujoiir» 
â*hui le' viiage autrement fait que je ne l'avois 
hier ? 

- M. B^L A I S 1^ 
Non, c'eft mol fjui Iç vofs^^ieuz que de 
çotttme> il ^ft.'^PÀt hoûyîau'pour n[içî«s:i ^^ 

» "• • L t S ETT'E voulant s* en à^ffe;\ i . • r 
' Ehy'cjue le Ciel^votts béniifef / , 

M. B L A I S £ l'êrrêt4HtJ 
' Attendez donc. 

LISETTE. 
Eh f que me voulez- vous ? t^eft fe moqoec 
)|ae de vous entendre ; ondlxoit que TOu$m!eii 
T9!n€ //• K con* 



\ 
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« 

contez; |e ikis bjen.qoe vont êtes un Ttzmîet 
à votre ai(è , 6e ique )e ne fuis |>as poac vous : 
de auoi »*agtt-U done? 

'M.bLAlSE. 
De m'acoutet- fans y iràit goâte« 8c d< dite 
^ipAtt voilà: nouais 1 faut qu'il y ait un fecxet 
il ça. v>, ■ 

..Kt à propos de ^ooi un iêciet ? voili ne me 
dites ziiîa a'inteUtgiblc. ** « 

' M. B L A I S E, - 
Non» c*cft*fàît ejtpièsy c'éft léfola* . 

Z î S E TT £• 

^^ VoiULiiai eft biiénjiaitîculier; né ttdicicheft- 
vous pas Aiigëliquei? . 

M. B L A l'S i;. •. 
'Cà eû^toli cdhdu. 
... • ' i; I S E T T E. ' 

7las je lève, <e plus Je m'}' pezdf. 
M.. B I..A I $ £. 

Faut que vous vous y perdiais» 
: LISETTE.' 

Mais pourquoi mertionver û i^tiàhlè] fix, 




tombé fubitement amouz^u^ it knoi , je ne 
TOUS eo empêche pas/ 

Mk s L A I S E vite & vhtment. 
Je ne dis pas que |e vous aime. 

US BjTT fi çrUnt. 
Que dites- V011S doue? 
' : ^M. B L A ï iE. 
}e ne dS )>àî/ ^è Je né vous a^me point» n! 
%|*un ni l'«Àie„ «ous m*en êtes témoin ; /ont 
donné ma parole, fe matcbe droit en be/bgne» 
voyes-vou», H n'y a pas 'à -frire à ça; je ne dis 
fin, mais je pente » fie je vais répétant , que 
vous êtes agtiablel . , 

X«IâEÏ3*B ^dnhft ér h regardant, 

. .Jevvo«t a^suite à mon tour » & fi je ne mè 

-ï; i '« '•* fiÉ;u« 



L'EPREUVE. SI* 

figurois pas que tous ISees tii^bié » en-T^pté 
je loupçonneio's que roôs ne txiè haïflèz bal. 
M B L A I SE. 
Oh! (biipçoimez , croyez , paifaadez-voos , 
a n'y aura pas de mal , pourvu qu'il n'y ait 
pas de ma faute, •& que ça vienne de voottoatef 
leuJe/ fans que l'e vous aide. 

X I S E T T E. 

Qtt'eft-ce que cela iîgnifié? 

M. B L A I S £• 

' Et mémementy \ vous parmis de m'alnier , 

par exemple j'y confens encore; fi le cour vous 

L porte, ne vous retenez pas, je vons lâclie la 
ide :là*deinis; il n'y auta rian de paidu» 

L I S ET TE. 
L^ plaiânt complimeati Ehi çocl avantage 
en tircrois-jc?-^ : .^ 

M- BI' A I S E. . 
Oh dame ! je fis bride ; moi ; c^ n'eft pa» 
comme vous » je ne fautots parler pus clair. 
Voici venir Angélique; laîllèz» molli tonchet 
an petit mot d'aiFeâfoit , fans que ça empichc 
que vous ioyez gentille. 

J, J^ ^ T T E. 
Ma foi, votre tête eft dérangée j Monfieis 
Blaiiè « je n'en nbats i|en« . 

S C E N E V. 

, ANGELiqjiE; LISETTE, BLAISE. 
ANGELIQFE «»>0«^«t 4 U matn. 

BOn îonr, Monfieur Blaliè: eft-il vrai, Lî- 
lerte , s^% eft; v<en|i quelqu'oa de Pattf 
pour Moniîeux lucidor ? 

L l S E '];T E. « 

Oui , à ce que j'ai fu/ 

A N G EX I Q^U E. 
Bir-ofi que ce fdt pour Temmoiei }k Puis 
qu'on eft venu ? - - . 

LISETTE.. 
Ceil ce que je ne Uik pas, Monfieuf tiidU 
dox ne m'en a lien appris. 

K a M. BLAU 



tiio L'EPR.EUVE. 

M. B L ▲ I s E. 

II n'y a pas d'apparences il veiu aupaiavftac 
vous manei dans l'opulence, k ce qu'il dit. 

A N G £ L I au £. 
' Me maiiei! Moniteur Blalfe; & à qui doa^ 
lUl vous plaît? 

M. B L A I S £• 
La parfonne n'a pas encore de nom* 

LISETTE. 
Il parle vraiment d'un tiès-|;rand mariage; 
il s'agit d'un homme du monde » & il ne dit 
fis qui c'eft , ni d'oh il viendra* 

^ ANGELIQUE d^un air content & dtfcret. 

'^' . D'un homme du monde qu'il ne nomme pas! 

LISETTE, 
i Je vous rapporte les propres termes» 
AN G E L I <iU E* 
H^ bien , je n'en fuis pas inquiète « on le 
eonnoitra tôt ou tard. 

M. 1 L A I S £• 
Ce n'eft pas moi toujours» 

A N G E L I Q U E. 

Oh! }t le crois bien : ce feroit-ll un beaa 

myftére, vous n'êtes qu'un homme des champs, 

vous. 

M. n L A I S E. 

Sta pendant j'ons mes prétentions itou, mais 
je ne me. cache pas , je dis mon nom » je me 
montre, en publiant que Je fis amoureux de 
vous, vous le favezbian. 

Lifettt lève Us épauies, 

- ANGE L I Q.U E. 

Je Tavois oublié. 

M< B L A 1 S E. 

Me vda pour vous en avifer difrechef', vous 
(ouciez- vous un peu de ça , MadamoifelleAn» 
gëlique'? 

Ltfette b$ude, 

AHGBLICLU^. 
HéluI guéres.' 

M. VLkU 
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M. B L A I s E. 

Guéres? C'eft toujours qoeuque choCt; pre» 
nez -y garde a a- moin s» ear je yûs me douter, 
ians façon , que fe vous j^aki 

A N G E L I 0,17 E. 
: Je ne vous Je confeillepas». AlonfienxBkHe; 
«ax il me femble que non. 

M« B L A I S E. 
Ah! bon ça» vêla qoi fd oomprend : €^té 
pôûfca'nt iicheui» voyez- vous , ça. mè chagtai* 
ne ; mais n'importe . ne .vont gênez pas , jt 
«evtantaî tantôt pour lavoir fi vous déurez que 
j'en parle à Madame Argante » ou s'il âudtà 
que je m'en taifè^ mminez ça à paît vous, 8e 
saitet k votte gul& : bon jour. 

£t M Liftttt à pétt* 
Qjie vous êtes avenante I 

JLISETTB en coUrâ^ 

Quelle cciyeUcI 

SCENE VI. 

XISETTE, ANQEtlClÙB. 

A N G £ L I <IV E^ ,* : 

HEurenfèment, îe neaains pas fon amonjQ 
quand il me aemandetolt ï ma métc^ il 
n'en fera pas plus avancé. . . 

LISETTE, 
Lui 9 c'eft un conteur de fometies » qni ne 
convient pas à mie jfilJe comme von^ ' 

A N G E L I OU E. 

Je ne l'écoute pas : mais dis «moi » Lifette» 
Monfieut Luctdor patle donc (étieuft'metit d'ut! 
teari ? 

LISETTE. 
Maïs d'un mari difiingaé» d'an établlflèment 
cOnfidérable. 

A N G E L I au E. 
Très-cpniidérable , fi c'eû ce que je foup- 
conne. 

Kl L X* 
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LISETTE. 
.' Sh) que fbupçoonez-vousif 

A N G B L I CLU E. 

Oh! Je lougiioi» trop 9 fi je me ciompoif* 

l I S E T T B. 

; Ne fèroî^ce vz$ loi , par hazard» que vont 

TOUS imaginez être l'homme en queftlon, tout 

erand Seigneur Âu^ eft ptr Tes rîcheflès? 

> ■ AN Q£ L I Q^U B. 
• Bon I loi I je ne ûit pas feulement mox-ni£me 
ce que je Tenz dire : on. rêve, on promène fa 
penfée» & puis c'eft tooc On le verra » cerna* 
û; je ne l'épouferai pas làns le voix. 
LISETTB. 

Quand ce ne feroit qu'un de ièl amis y ce 
lèroïc toujours une grande affaire. A propos, 
il m'a recommandé d'aller Taverâr quand vous 
feiies venue, Ac il m'atteiid dans Tail^ 

A N O £ L I <t^ B- 

Ih, va donc ^ à quoi c^^niufta-to-Ià ? pardi 

tu fais bien les coauniSMU qu'M te dpBoe» 
llA'y iêiapeiu*êtie pins, .. 

t î S'BTTT Ba 

Tenet, le vofU lti«mlitffe. 

SCENE' VIL 

ANGELIQJEUS, LÛGIPOK, LISETTE. 

L U G I b Ô K. 

YA - 1 • il long - temps que vous êtes Ici An» 
gélique? 

AKGÈLIQ.VE. 
Non f Monfieur , il n'y a qu'un moment que 
}e fats que vous avez envie de me parler » & je 
la querellois de ne me l'avoir pas dit plutôt. 

L U C I D O &• 

Ou* « }*aî \ vous entretenir d'une choie aflfce 
im.'ortante. 

LISETTE. 
Eft'Ce en fecret ! M'en irai- je ? 

L U« 
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LUC I4> O R. 

^ Il a'y a pas de nécdûté que roàs fefliez. 
A N G £ L I et IF E. 

Aulfî bien je ctois que mi méie aou bcifoîa 
^(d'elle* '».*-• 

L I,S STTI. . > 

Je me tetâe doac» - 

" S CE NE VI li 

X.CCIDO&, ANGEï.iQUB, 

. MGIIIOR./4n^tfrrf4itt4fffw/Wiif. 

AQnoi /oiij^voiia denc en me confide» 
raiu a fon f 

• LU ci n ok. 

je fonge que toqs embeHiflëz^toas les îoi|n« 

, f^ n*étoit paa de-aiime qssad^tDtift éûk 
çaWe.. A piojKw^ .Jçûii.,i,eî»a«8 altfw«l«» 
^H» I .?. 1« F«rfotfxJk ivow. raofli «ir ctteiUarit 
ce peut bouquet; tenes, Monfiem . prenÉft^éL 

i J« ne le piea(bai «u«i ipMix. vtm lènmdte^ 
jauxai plus de plaiiu ^^oittle "voci; , - r 

ANGBLIQiri hùte>idi ' 
.. Et moi àceite heurt ^ûè je rai Kcu. iej*ai. 
me mieux qu anparavaut. . ' ' • '^ 

Vous ne répondez jaiiials^i^lea QbedSy6llirant. 
A NGE t ïOllÛè. 
r Ahr cela cft ii aifi^ aterdteceïtifiîcs'perroii- 
ïttes % mais que me voules-^ôus dohcf 
LUC I D OR.' 
Vous donner dés téoaofgnagès de l'extrême 
sTmitié que j'ai. pour vous, a condition qu'a- 
.fant tout V0U4 m'inftgiitez de Teiac de ?ouc 
coeur» 

A N GE L I <tU E. 
Hélas I le compte, en fera bimàt fkit , îe 
I K 4 ne 
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ne vous en ilixaî lien: de noaveao : âtez notitt 
ainiiié que vous f^vQ^bteii, il n'y a rien dans 
mon coeur, ^uç ici^cht; je n'y vois qu'elle. 
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Tôs façons de parlei ine font tant de plaifîi^ 
que l'en oublie, prqfqoe^ce que ]'ai à vous dite* 

ANGELiaUB. 
Comment faire ? Vous oublierez donc ton» 
fours 9 à moins que je ne me taife; je ne con* 
vois point d'autre fecret. r 

l-uctdor; 

Je Ji'aîme point ce lècret<-.Ià., maU féurfui- 
Tonsl II n'y a encote cnviion one fept femaî- 
nés que je fuis ici. . - -i ii 

î » - «A K G EX 1 Q^t; £• A 

T a-t-il tant que cela ? Qtie le tem|>s^ paft 
▼îtc î Après. ■ 

Lucino^. 

Et )e vois quejiquerofs'bien 'îei ieune^-gent 
4àû Pays qui toi» fbnt la €iàur;'>leQucl de tbtit 
fdiftinjpiezpvoiis .fwmi eux ? Cànbtz-mài tç^ 
i^i ea. eft oômmo «a ojdlleas amf que vdm 

AMGftLia^E. . 
' Je Qeûit pss» Monfienr, pourquoi vous^n* 
téz que j'en diAingue i tiés jeunes « pens qiû 
me font la coui. £ft*ce que je les remarcme ? 
Bft-QS que je les vois ? Ils perde&t donc bien 
lâft temps. 

Il U C I D O a. 
. Je ?oiu ctoîs, Angélique. 

A ^r G E L I a^ï *• 
Je ne me (baclois d'aucun quand toîm Ites 
Venu ici , te je ne m'en foucie pas davantage 
depuis que vous y étes« aflurément. 
r U C I D O R. 
Etes- vous auffl indiflTérente pour Maître Blaif^t 
ce jeune Fermier , qui veut vous demandei en 
mariage , à ce qu'il m'a dit ? 

A N G E L I Q.I7 E. 

11 me demandeu en ce qiù loi plaira: 4BSf s 

tn. 



L* E P R E; U V E. '21J 

cfï un mot y tous ces g^ns-là me de'plaf fent dô» 

f>uîs le prcmtei jour jufqq'au dernier , pridcipâ» 
ement lui» qui me tepiochoit Tautre joue que 
nous lions parlions tiop fouvcnt tonsr ^eiuc » 
comme s'il n'étoit pas. bien naturel defeplat^ 
^Ins en votre compagnie qtfèn la: iieone. Q^e 
cela eft fot ! 

t U C I D O R. 
Si vous ne haïflèz pas de me parler , fe vous 
le renis bien , ma cmre Angélique r quanti je 
ne vous vois pas , vous nie manquiez 9 & je 
vous cbêrche. 

A N C E L I Q.U E. 
Vous ne cheicherez. pas long -temps, cti je 
reviens bien vite, 5e ne fors guéres« 

L U C I D O R. 
. Q^and vous êtes revenu , je fuis content* 

A N G E L I Q.U E. 
£t moi t je ne fuis pa» melancelîque. 

L IJ: C I D O lU 
U eft vrai $ j'avoue avec joye que votre aiiii^ 
lëpond à la mienne. 

A N G £ L I Q.¥ E. 
Oiii , mais malheoieufement vous n'dtes Fis 
de notre village» & vous retournerez peut-être 
bientôt à votre Paris, que je nTaime goures. Si 
j'étois à votre place , il me viendioit plutôt 
chercher qne je n'irois le voir. 

L U C I D O R, 

Eh F qu'importe » que i'y retourne ou non» 
tpvkïC<\vL'ii né tien<&ï qu'à vous que hoak y 
ibyont tous (demi. 

A N 6 £ L I Q.U E. 

Tons deux , Monfiénr LncTtiot ; eh*mais ^ 
rconiez-iAoi donc conime quoi? 

L U C I D O R. 
Ceft que je vous deftine un mari qui y dè^ 
■leure. 

ANGE L.1 ft:W E.: " ] 

Xft-il poâtble ? Ah fa! ne mè ttompez'fmf 
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au-n^oinsy tout le cœui me bat ; logent «Il 
àvcc.voas? 

L V C I D O ».. 
Oiii,. Angélique, noiù fommes dans la m€- 

me maifon, 

A N G E L 1 <tU E, 
Ce n'eft pas aOez, je n'ofé encore être bien 
■ilè en tonte confiance* Qpé. homme eû-ce? 

L U C I t) O R* 
. Un homme ttès-iiche. 

A N G £ L I CLV E. 
Ce n*eft pai-l^ le prlncfpal. Aprèt* 

L U C I D O R. 
Il eft de mon Age & de ma ^taille. 

ANGELIQ^UE. 
Bon • Ceft ce nae Je voulois favoir. 

L xr C I D O R. 
Hbs caiaftéres (è leflèmblent, il penft com* 
me moi. 

ANGELI(XUE. 
Tomoais de mienà en mieux, Qiie Je 1*^* 
'-mienit 

L U C I p O R. 
Ceft un liomfne'tout auffinnl, tout auffi 
'Ihni façon que ft le ùAi» <* - 

A N G E L I Q:U E. 
Je n'en veux point d'aâtre. 

lucI'PPr; 

Qui n'a ni ambition nt gloire, H qnî n*exi« 
feia de celle qu'il ëpoufèrav que ion cœur* 
A N G EL I>Q.y 6 riViiit. . 

Il l'aura s Moniieiu Luctdot» il l'auia^ il l'n 
ié'jk ; Je l'aime autant que vout^ ni. pins » ai 
moins. ♦ i ■'* i • '• ;« î* .- 
I, W G IDOR. 

Vous aurez le iien:^: Angélique , je ?oqs en 
eiïîite ; le le c^hnois , c'eft tout comme s'il 
?fiins k diibit lui- même. 

A N G E L I Q.U E. 
Bh. iàas^ourei H hrài je réponds aofli com- 
me fi il étoit- là. 



L"^E PR E U V E.. ai?. 
L u c 1 z> o &. 

: AU!.qtie de rfaumeox donc il eft» ¥0ii9 alla 

le lendie heureiu! ,,. . 

AN G E L I.QjUiI,. 

.Akf je vqos promets ^ien qu'il ne.-lèit pts 
henteiijE coot feuu 

d*entietenit voue ntéié» & d'^Tùîr fon cpjir$n*>. 
tement. Le plaifir qae me fait oe mafiage » ne 
mé permet pas dedmtâDér davantage. Mais avant 
que je vous quitte , acceptez de moi ce i^eti^. 
prëfent de noce » qoe J'ai dioit de vous dfftir , 
fuivant l'ufage U enf ail^dlif^ d*amij ce font de 
petits bijoux que j'ai fait venir' de Paris* 
A N G £ L iO^VM. •■ 

Et moi, je les prends, parce qu'ils y retour- 
neront avec vous , & que nous y iêrons en* 
iêmble ; mais il ne faUoit point de bijeuX:^ 
c^ei^ votre amitië qui eft le véritable, 

L U G X D O K. 
. A^îeua belle Angélique , votre mari ne tax* 
«leia pas à paroltre. 

•; A N G E L 1 Q^ld fi. 

Contez donc, afin qu'il vienne plus TÎté*' 

S C E N E IX. 

ANGELiaOE, LISETTE. 

LISETTE. 

HE bien , Mademoiielle , êtes- vous inftruîtc J 
A qui yous marie- t-on? - 

AKG E L I QrUE. 
A lui, ma chételttlètte, à lui-même; & Je 
^attends» 

LISETTE. ^ 

A lui, dites»t^oils?.Etquel eft. donc cethom^ 
me qui s'appelle lui par exceUencel,£Û-ce qu'il 

: AN GE Li <ttr i ; ; . , 

Et , tn as àà le teneonttex j il 7a troufes 

ma flîcrc» > ■• <'« - ^ .• 
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L l s E T T s. 
•Je n'ai va qae Monfieut Lucidor, &c ce'nVft 
•as lui qui vous époure. 

AN G £ L I Q.U S. 
• Eh fi fait; voilà vingt fois q«e je le tépéttm 
Si tn^favoîs comme nous nous foinmes parlé» ^ 
comme nous nous entendions bien fans qu'il 
•ic dit ee£t moi : mais cela étoit û clair » û 
daiTy û agiéable, û tendre! • • • 
LISETTE. 
Je ne ramois jamais imaginé. Mais le voici 
tncoie^ 

S C E N E X. 

XUClboU, FRONTIN, LISETTE, 
AN 6 E L i Q.U £• 

t U C t I> O lu 

Jl reviens, belle Angélique ; en allant cher 
votte mère » }*al trouvé Monfienr qnî arri^ 
voit y & j'ai cru qu'il n'y avoir rien de plua 
preflé que de vous l^mener; c'eft hix, c'eft ce 
maii pour qiv vous éte^ ii. favorabiement nré^ 
venu^ & qin, par le rappèrt de nos caïaâeres. 
cft en eâèt un autre mot-mtoei T1 m'aappotté 
aufli le portriait d'une jeni(< 9c jOlie perlonnc 
^n'on veut me faire épooTer ï Paris. . 

// le iâi pr'fente. 

, Jettcz les yeux deflits r ccmnient le troave^ 
vous ? 

ANGELIQjaB tTun air mourant h nfup. 

le ne m'y connais pas. 

L U C I IXlO. R* 

Adieu, fe vous I^iflè eniêmble % & Je conili 
«IwE Madame Argante. • ' : 

// s* Approche d*elU» • 

- £tei»Toiis cootentef ^ 

r ^n^éii^e , fans Im repondre , ttre U boite ttei 
èijottXf ér U4ui und fans le regarder % elle U 
eut dems fa main y 4t U t* arrête comme farprit^ 
ér /<«M i^ '»• fimmri% *pr*f ^ttoi il Art^ . ; 
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S C E N E X I. 

ANGELIQUE, FRONTIN, LISETTE. ' 

- ANGELIQJJE rtfte immobile^ Lifetti fume 
: ' amoMf dtFrontin avec fnrpripf iy 

Sfontin parcrît tmharrit/ft\ .> 

F R OU T I N. 

MAdemoifelle, l'^tonnaote itÀmohllîté'oh 
je vous vois , intimide extrémemfot 
mon inclination naiflanre ; vous me décourages 
tout-à-fait, & je feus que je peida la paxole. ' 

LISETTE. 
' MadeôiôiTêlIe efi immobile , vous* muër^ 
^moi ftupéfaite; i'ouvie ie&yeuz,'je legaid^ 
le je n'y comprends rien; ^ 
i: ANGELlÇtUE trt/ftmMt. 

Lîfettc/qui eft-ce qui Taurait cru? 

LISETTE, 
le ne le croîs pas , moi qui le vois» 

FRONTIN. 
Si la charnKinte Angélique dsignoit fèule- 
ment jectex un regard fur moi , je crois que le 
ne lui ferois point de peur , & pcut-êtte y 
xevtendroit-elfé : on s accoutume aifément a 
oie voir, j'en ai Texpériencc; eflàyez-en. 

A N G E L I Q.U E Jkns U regAr'der. 
. . Je ne faurois , ce fera pour une autre fois* 
Lifette , tenez compagnie à Monfieur » je Iiit 
■demande pardon , le ne me fens pas bien \ 
j'écouÂe , & je vais me retirer dans ma çhambi^ 

.: .se E N E XII. 

FRONTIN, LISETTE. 

M* FRONTI ^'àfm. 
On mérite a manqiié fo» coup. 
, , '. L 1 S' £ T T E. « pATt^ 

'Ceft Frontfn, c'eft Iui*m£aie. 

FRONTIN y i€$ pnmieps mots 4 pdrt. 

Tttci le (oins fort de ma befofEtie 1cj<. M* 
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mîc • que dois- je eonjeâurer d'dn aufli la»» 
fDoreux accueil ? . 

Elit M ri fond fAi\ à" U ttgarde. 
Il e9$ainMt» 

Hé Men , répondes donc ? AUck-vous me 
dlie aufli que ce ftia pour une autre fois? 
L I SE TT rU' 
Honfieut. ne t'ai-fe pis va quelque pan? 

FRONTIN. 
Comment donc ! Me t'ai •» Je pas vu quelqnt 
paît? Ce village» ci eft biett fàmUier. 

LISETTE» i part les premiers mets, ' 
Eft-ce que je me tiomperoJs? • • . •, ^on« 
£enr« excnfez^moi; mais n'avez -vous jamais 
^té à Faiis' ches une Madame Dorman oh, i'étois ? 
P R ON T I N. 
Q^eft*ee que c'eft que Madame Doimaa? 
Dans quel quartier ? 

LISETTE. 
' Du côté de la Place Maubert, cheÊ an Mac» 
eband de CaSét au fécond. 

F R O N T I N. 
Une Flace Maubett, • une Madame Borma»; 
un fécond ! Non mon enfant ^ je ne connoîs 
point cela , & je prends toujours mon caffé 
ches moi. . 

L I S E t T i. 
Je ne dis plus mot; mais j'avoue one je vom 
ai ptis pour Frontin , U il faut qîiè ]e me fafie 
^ite la violence du monde. pour m'imag^nei 
que ce n'eft point lui. 

F K O N T I N. 
Frontin : mais c'eft un nom de vakc. 

LISETTE. 
Oni, Monfieur » .8e il,. m'a (èmbjé que cVloit 
toi« • <. • Qpé c'étoit vous , dis - Je. 

F II O M T I H. 
^Qnoil toujours des tu & dès toi? Voua me 
MflèEà la fin* ' 

I^ISETTE. , 

Jaî loïc » mats ti M icflcaiMéi a ftei» • • 

£bs 
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Eh» Monfîent! pardon* Je retombe toujours; 
quoi y .tout de bon f ce n'efl pas toi? •• • Je 
veux dires ce n*çft pas vous? 

B R P N T I N nîanu 

Je crpis que Je plus court eft d'en rire moi» 
inSme. Allez • ma fille ; - un bomioe .moiqs i ai* 
fbnnable & de moindte étoffe , fe fâcheroit ; 
Oiajs je Cms trop au-deflus, .de votre 'mépri<e, 
6c vous me divertiriez beaucoup fi ce n'étoit le 
desagrément qu'il y a d'avoir une phlfionomie 
fominune avec ce coquin - là* La natur^ ix>u* 
voit fe pafler de lui dennjer le double de If 
aiienne , & c'eft un affrpat qu'elle m*a fait: 
mais ce'i^'eft pas votre faute; parlo&f de wuû 
Maltreflè. . « 

LISETT15* 

OhJ Mpnfîeur^ n'y fiyez ppi^t de ittgçvt: 
celui pour qui je vous prenois eft /un ^r^ 
fort aimable, fort amofant, piem d'eiput, ù 
é*ane très -jolie figure. 

F K O N T I N. 

J'entends blisn , la copié eft parfaite» 

LISETTE. 
Si parfaite que je n'en reviens point, Bc tn 
fèiois le plus grand maraud» . • • • Monfiéur , je 
me brouille encore y la reOèmblance m'emporte» 

7 Bt O N T I N. 
. Ce n'eft rien, je commence à m'y faire; ce 
»'<ft pas i mol à qui vons pttlex* 

LISETTE. 

Non, Monfienr , <ft& à votre copie i & ^ 
TOttlois dire qa*il auroîf grand tort de me trom« 
pet ; car ie vondrois dé tout mon cœur que ce 
fût lui ; je crois qu'il m'aimoit , & je le reg; etté^ 

P R O N T I N» 
Vons avez taifon, it en valolt bien la peine; 
4r À part. Qjie cela eft flattent! 

LISETTE. 
VOtÛ qiil< eft bien particntier; I cbaqne fois 
•fie vom padêi» û Aie femble rentendie. 
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F R O M T I N. 
Vraiment» il n'y a-iien-Ià de fiirprenanc ; d^t 
l|a'on fe leCTemble , on t le même Ton de voi«^ 
& volonciets les mêmes inclinations ; il fous 
ttîmoit , dites-vous » & je fetois comme lui y 
fans reittéoie diftanct qui nous fépare. 

L I S B T T E. 
. HélêM f je me ré}oaiiiois en croyant l'avoif 
tettouv^. 

FR.ONTtN'yi part les premiers mets, 
■ Oh! . . • .'Tant d'amoai fera rëcompenfif , 
Ina belle enfant , je vous le prédis ; en atten* 
dsni, vous ne perdrez pas tout, je m'intéreflc 
à vous , èi je vous rendrai fetvice ; ne Tona 
mariez point fans me confulter. 
LISETTE. 
* ' Te fais garéer mi iëciet; Monfienr, dites-moi 
fi Vtft toi? 

vkOïfriïf en s'en allant. 
Allons 9 vous abufez de ma bonté ; ri eft 
temps que je me retire ; (& après,) Ouf ^ le 
xude aflaift! 

SCENE XIIL 

LISETTE «» mement feule , M. BLAISE* 
LISETTE. 

JE m'y fuîs prit de toutes façons , & ce n'eft 
pas lui (àns-doitte: mais il n'y a jamais Hen 
en de pareil ; quand ce feroit lui au refte^ 
Maître Blaife eft bien un autre parti » £l il 
n'aime* 

M. Q L A I S E. 
Hé bien , fillette, à quoi en fuis* je avee 
Angélique? 

LISETTE. 
. Au mètut état ^ù vous étiez tantfit. 

M. B L A I S E en riant. 

Mé mais, tanipire^ ma grande ûXit» 

LISETTE. 

' Ne me direz- vous point ce que peut £jpii» 

€ei le umpis qoe vom dites en liant ? ' ~ 

tf.BLAl^ 
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M. B L A I S fi. 
- C*e(( que je ris de cnut, non poulet. 
L I S £ T T fi. 
En tousctfy l'ûi un. avis ^ vous donner; c'eif 
^u'Aneëlique ne paioit pas difpo£ée à accr|)t« 
le mail aue Mdniîeui Lucidor lui deftine ^ fie 
3qâi eft ici ; £c aae fi, dans ces circonftances, 
TOUS continues a la lecheichei , aj>paieame» 
▼eus Tobtiendiez; 

t ALBLAISE trifiemtuu 

Croyez -Yous? £h jnais, tant mietur* 

i I S- E T T B. 
Oh! TOUS m'impatientez avec vos tant mîèax 
fi tiiftes, ht V4M taihpis & gaillards, ft le tout 
«i| fii*appelltm ma grande fille , « mon pou- 
le» ; il faut» s'il vow plait , ^ue fen s^^e lê 
cœur net , Monfienr Blaifè , pour fa deiiiiéie 
'ibis ) eft» ce que tous m'aimes ? 

AL B L A 1 S E. . . . 
Il n'y a pas encore de i^pbnfe à fa** 
L 15 E T T E. I 

.. ym» vous moquez donc de mo}? 
-. . . i-' . . M ; B L A I S B. 
V«lt nae^ nauvatiè peiffée. 

LISETTE, 
A^ez-toos toujours deflèin de demander An* 
fëlique en mariage? 

M. B L A ï S E. 
Le micmM le requiert. 

LISE TT E. 
' Le micmac, 8e fi on vous la refufe » eft Hk 
rez-vous flch^? 

M.' B L A I S E rUnu 
Ouida. 

LISETTE. 
En-vërhé , dans l'incertitude où voirs me te- 
nez de vos fèntimefis, que vonfez-'voas àue je 
réponde aux douceurs que vous me dites ? 
Mettez -vous à ma place? ' 

M. B. L A I S E« 

Boutes -vous à la miennct 

L I* 
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T f fi fi 1* T E' * 

Eh ! qtielle eft>çlie? eu fi vous ttesvde 
^nne foi, fi etfêdivisiilBm toss m'aimez. 
>M. £ L A I S E riémt. ' 
Oui , je Tuppolè. . > 

L I S E T TE. 
Vous jages bien ^t je n'aoïois pas le coBOi 
Ingrat»' 

M. B L A I S E riéot. 

H^! h^! hé! faét...: Loigntt-moi impeot 
^ae )e ?oyc fi fa eft vtaL 

LISETTE. 
' Qp'eB'ièfes-ipotts? r ^ 

M^ B L A I S S» 

Hélhéî^.... Je le garde. La gentille en* 
fane, qnea domagc de laiflèi ça dans la peine I 
LISETTE. 

Qiielle obfcurhé f VoiU Madame Argante de 
MenfieuiLuciffoi, U e<t apparemment qiwftîon 
du maliaf^ d'Angélîqne avec l'amant âtii loi 
eft Tesn; la méie voudra qu'elle l'épouie ; H 
û eUe obéit ^ comme elle y fêta peflt>itfe^Ii- 
gée 9 il ne fèia- plus nécduire qne yons la de» 
mandiez, ainfi tetiiez-yoQS^ fe TOiis^p«e^\ 

%jf ïl T, À 1 s B 

■^s OM; mais je fis d'obligation âhifVS de tekmt 
-Vbir ce qui en eft , pour me compettei à f^ 
tenant. 

LISETTE fâchée. 
Encore ? Oh votre énigné eift d'une impeiti- 
nence qui m'indigne. 

M. B L A I S E rîavt ^ . s* en Allant. 
C'eft pourtant douze-mille francs qni vous 
nichent. 

LISETTE le voyant aller, 
Douze' mille francs I OU va-t-il prendre ce 
qu'il die*Jà ^ Je commence à croire qu'il y a 
quelque motif à cela. 



SCEt)£ 
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se E N E XIV. 

Madame ARG AN TE, LUCIDOU, 
PHONTIN» LISETTE. 

Madame AR GANTE en entrant t h Front in. ^ 

EH, Monfieur, ne vous rebutez point; il 
n'eft pas poffible qu'Angélique ne fe ren- 
de» II n*eft pas poflible. 

^ Lifetu. 




plaindre 

I. I $ E T T B. 
Non» Madame, Je ne me fuis point appet* 
fiie de mauTaife léeeption ; il n^ a eu qaVn 
ë.tonnemcnt.natuxel à une jeune & honnête &&k^ 
qui Te trouve » pour ainfi dire, mariée dans lu 
minute ; mais pour le peu que Madame la ras» 
fure & s*en mêle » il n'y aura pas la inoiiidn 
difficulté 

L \ï C I D O K. 
ZJft^te a laifon ^ je penfe comfiie elle. 

Madaiâe AKGANTE. 
Eh! fans-doute; elle eft iTjeutee fie û inno- 
centé!. 

F R O N T I N. 

Madame , le mariage «s ir&promprn étonne 
rinnocence» ni^is ne l'afflige pas r dt vmte'fille 
cfi aJl^e fk trouver mai dans ta chambre. 
Madame ARGANTE.. 
Veut verrez , Monfieur , vous verrez. • • • 
Allez Lifetre, dîtes- lui que je lui ordonive de 
venir tout- à -l'heure. Amenez-la ici; partez. 

xA Frontin, 

Il faut avoir la bonté de lui pardonner res 
premiers mouvcmehs-Ià , Monfieur, ce ne 

Jcia lien. , v r 

Li Jette fort. 
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F R O N T I N. 

Vous avez beau dite » on a eu tort de m'es* 
po.'er à cette avantuxe-ci ; il eft fâcheux ï an 
g^lint- homme k qui tout Paiis jette fes filles 
a la té ce » fit qui les lefufe toutes , de venic 
lui-même elTuyer les dédains d'une /eune ci- 
toyenne- de village» à qui on ne demande pwé* 
'cifément que fa figure en mariage* Votre fille 
me convient fort, & je rends grâce k mon anii 
de me l'avoir retenue ; mais il falloir ,. en 
-m'appellant , me tenir fa main fi prête, 8e fi 
d^poTée, que je n'euffe qu'à tendre U mienne 
V«Ui la recevoir; point d autre ciîcifmonie. 
L U C I O O R. 

Te n'ai pas dd deviner l'obflade qui Ce pr^fènte* 
Afàdame A R G A N T B.' 

Eh , Meflicurs , un peu de patience ; regardei* 
, n dans cette occafion-d comme un enfant. 

S C E N E X V. 

^ LUCII^OR, FRONTm, ÀNGELTQpE, 
t]5£TT£, Madame ARGANTfi. 

Madame ARG4NTB. 

Approches, Mademoifelle 9 approchcK: n*ê- 
tes-vonspas bienfenfible à rhonnentqae 
'viMn fait Monfieot de venir vons ëpoufer , 
malgfé votre pea de de fortune , H la médie* 
crite de votre état ? 

F R O N T I N. 
Rayons • ce mot d'honneur , mon amour 6c 
ma gaknibb^ie le desaprouvent. 

Madame ARGANTE. 
Non, Moniteur, je dis U chofe comme elle 
eft Répondes , ma fille. 

A N.G ELI qjC E. 

Ma mère 

Madame ARGANTE. 
Vite donci 

F R O N T I K. 
Point de ton d^auroriré , Cnon je rcpren-^s 
met boites & monte à cheval. 
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Vons ne m'avez pas encore legatd^y fille al* 
mable , vous a'avez point encoie vu ma pef- 
ibnne > vous la lebatez (ans la connoitiei voye««i . 
la poui la jogei* 

A N G E L I Q^U E. 

Jffonfieur 

Midame AUGANTE. 
Monfieur^ ma mère; levez la tête* 

' F R O N T I N. 
Silence > maman » voilà une rtfponfè entamée^ 

LISETTE. 
Vçns êtes tiop heuteufe , Mademotfelie , il 
faut que vous ibyez n^e coëfiee. 

ANGEXIQJUE vivgment. 
En tout cas je ne fuis pas née babiUax^e. 
F R N T I N. 
' Vous ftfen êtes que plus tare; allons, Ma'ile» 
moiielle, lepienez haleine, & prononcez. 
Madame A R G AN T £• 
le dévoie ma coléie, 

L U C I D O K. 4 ; 

Qpe ie fuis mortifié! 

FRONTIN À ^ngélt'^ui. 
, Courage ; encore un efibit poux achever* 

ANGELIQUE. 
Monfieur, je ne vons connois point. 
F R O N T I N. 
^ La coonoiilànce eft fitôt faite en mariage; 
c'eâ un Pays où Ton va fi w\tt. ... 
Madame AR G AN TE. 
Comment, étourdie, ingrate que vous Ites! 

F R O. N T I N. , 
Ah ! ah ! Madame Argaute , vous avez le 
dialogue d'une indeflè infoutenable» 
Madame ARGANTB. 
Te fors. Je ne pourrois pas me retenir; mais 
je la déshérite . û elle continue de répondre, 
auifî mal aux obligations que nous vous avons, 
Mclfîeurs. Depuis que Monsieur Lucidoi eft ici,. 

on /éjo^x n'a étéiiiaxqué|. poux nous, que pa< 

det 
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des bienfaits. Pour comble de bonbear, llpto- 
cote i itia fille un nt^ri tel- <|u'elle ne pouvoic 
pflis rcfpëreiy ni pour le bien, ni pour le rang, 
ni pour Je mérita • . • - 

F K O K T I N. 
Tout doux t iippuyez légèrement fis le dernier* 

Madame ARGANTE, en s* en aiUnt, 
Et merci de ma vie qu'elle Taçcepte , ou je 
la renonce I ^ ' 

SCENE XVI. 

(^,UC I D O R, F KO N Tt N, 
ANGELIQJJE, LISETTE. 

LISETTE. 

EV['Vétité , MademoîTeUe , on ne fauwit 
TOUS ezcufer. Attendez ^^ vous. qa'il vous 
Tienne lin Prince? 

. F SL O M T I N. 

Sans vanité, voici mon appeentiilâge en fzit 
de refus; Je ne eonnoUTols pas êet aftiont-là. 

L U C I Dp R. 
Vous (avez belle Angélique , que ye voos ai 
d'abocd confaîté fàt ce mariage; je n'y ai penfé 
que par zélé poor vous, :& voas m'en avez paru 
iatisfaite* 

A M* G E ttiaUE. 
«Qaîv Moniieur 9 votre zélt eft adiatrable , 
c'eft la plus belle çhoiè du motide : j'ai tort, 
jç (iiis une étourdie, maïs laiflèz^moi dire. A 
cette heure que ma méie n'y efi plUr, 9€ qàe 
je fuis un peu plui hardie',' il eft jvfte que fe 
parlé à mon tout , & Je commence par vods, 
Lifette s c'eft que |e vous ptit de vous ttâtt^ 
entendez -vous f U tt*y a rien ici qui voas re» 
garde : iquand il vous viendra un mitl , vous 
en feict ce qu'il vous plaira , fans que Je vous 
en déinande compte , de Je ne vofus dirai point 
ibttement , ni que vous êtes née cocÂFée , ni 
eue vous >^tes trop heureule , iii qse vous u» 

■: tendez 
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tendez on Prince, ni d*anttes piopos auffi ridi* 
talcs que voas m'avez tenus , fans lavoîf aï. 
quoi, niqu'eft-ce? 
^ J K O N T I N. 

' Siic fa paît, je devine la uiienne. 

A N G E L l Q^U E. 
La votre ei! toute prétie » Monfîéui; ' Voiîs 
^es hoonëte-homaieY ii'eft-ce pas if 

F R O N T I N. 

Ctfk en quoi h» bsillc ' 

A RG 8 L I Q^U E. 
Vous ne voudiez pas caufer du chagtîn % 
nne fille qui ne voàs a lamus fait de msU>.ce» 
li^ ferait ctxttl il baibare-. 

F R a N T 1 K. 
Je fuis l'homme da mondé le plus humain 9 
f «s paieilles éa ont mille ptetivës. 

' A N Gï tl C^Ù E. 

Ceft bieii fait: Je vousdinu^onc^Monfienry 
que je feiois monifiée s'il falloit vous aimex; 
, le cœvt me^ Ipi dit» onifent, ç^la , non qnevous 
]iè*foyez fort aUiiab|l« t pourvu, que ce ne fôic 
pas moi qui voqs a^n« : js^nf^ finirai point de 
TOUS louer .quand ce fera ppar un autre ij^vonf 
p^ede pxéhdrè en' bonne part ce que fe vous 
dis-U» I y vais de couç mon coeur; ce n'efi'pat 
moi qui ai été tods cheicher une fois; je ne 
ibngèols paà k Tons; 9e fi* je l'avoîs pu , il ne 
m'en auioit pas pl^s ^oot^ de vous crier ; Ne 
▼enez pas , qiitf de vous dite. Allez voni e^* 

.,»(«. O îfT I N.V 
. Gomme yan&meie4iMïsl . , 

Oh fans-dqiyet i 4e <lei p]u(6t fera lé mieux»' 
:^s qi^.voiis jinpouc^? Vpus ne manqueren 
pas de fillesi .quant} on efto^ne» cm eua.tant 
qu'on ^em, à ce'qji'on dil;^ au-lieu que natu- 
x(;llienBei;t .^ . 9'/um#. pas; Vsttgsfit ; fzïipa^ii 
vaipa t^ îmn^ €KC ^jPik;4P>CQadte ;. c'Aft^U 
iapi humeur* 
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F R O N T I N, 
j Èlte eft bien oppoft^e à la m'enne. A quel- 
lé heure voulez - vous que je parte ? 
ANGELIQ^UE. 
Vous êtes bien honnête ; qiund il vons plai- 
ra, je ne vous retiens point: il eft taxd à cette 
heure, mais il fera beau demain* 
2 - F R O N T I N 4 Lucidor. 

Mon grand ami , voiU ce qu'on appelle un 
congé bien conditionné i & |e le reçois, faaf 
vos confeilsy qui me légleront U-demia cepcn* 
dant ; ainfi , belle ingcate « je diffère encore 
mes decnieis adiéui. 
; A N G E L I Q^U 15. 

^Quoi , Monfieur, ce n'efi pas faiti jMudi, vous. 
tvez bon courage^ * r 

Et quund SI tft parti, 
'Votre ami n'a guéres de cœur,U me demaa-^ 
it à quelle heure il partira, tk U scfie, 

SCENE XVII. 

XVCXDOR.', ANG1SLI Q.U C» 
LISETTE. 

LU C I D o ii. 

IL n'eft pas fî alTé de vous quitter Angélique», 
mais je vons débacrafTeraî dé lui 
LISETTE. 
^ 'Quelle perte! un homme qui lui fàiibit Çx 
fbxtune. 

L 17 C I D O R. 
If 7 a des antipathies infurmontahlës; fî An- 

S Clique eft dans -ce cas*>U » je ne m'étonne point 
e ion refus, êc je ne lenonce pas à>i projet de 
VMbïit avantàgènfèment^ 

' AN G E L I a^B. 
, Sh, Moniteur, ne vous en mêlez pat. Xly^ 
des gens qn4 ne font que nous porter gujgnon» 

LUCIDOIU 
^ Youi porter guignoB avec les iatentidiit que 
j'ai! Et qu*ave««f9iit à xepiQchei^AOJi amitié I 
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A N G B L I CLU B À part. > 

. Soa amitié? Le méchant homme 1 
L U C I D O R. . 
Dîtef-moi de quoi vous vous piaigteZi 

A N G B L rauE. 

Moi. Moafieur, me plaindre, fie qai ef|*-ce 
«toi V fonge ? Oii font les reproches que je vous 
'fais ? Me voyez- vous fichée? Je (ois ties-contea- 
te de vous « vous en agtflèz on ne peut pas mieos; 
comment dona? vons m*otfrez des maris tant 
qoe l'en voodrai ; vous m'en faites Vénii de Pa- 
ns , fans qoe j'en demande; ya^t-il rien de plus 
'cÂïIîjgeanty de plus officieux I U tù vrai que Je 
laifle-là tons vos mariages ; mais aoffi il ne faUt 

Î' »as aotfe, à canfê de -vos rares bomét, qu'o« 
oit obligée» vite & vite, de iê donner au piQ« 
mtef veno qoe voos attirerex die je ne (àis oh » 
A qui arrivera toot botté pont m'éponfer foc 
^otre parole ; il ne fant pas croire cela. Je fuie 
fort reconnoiilàntey mais je ne fois pu idiote» 
L U C 1 O O H. .^ 

Quoi qoe voos en difiez^, vos difcoors ont une 
âigreor que je ne fais à' qooi ^ttribuç^ » (c que 
je Ae mérite point. . 

< LISETTE. • ' ' 

Ah f fen fais bien la caofè, moi, fi je nm? 
lois parler. 

ANGELIQ^UE. 

' Hemî Qji'eft-ce qoe c'eft qoe cette (cieaet 
que voos avez ? Qpe : veut • elle dire ? Ecoutez» 
Ufttte^ je fuis naturellement douce & bonne: 
un enfant a> plus de malice qoe moi ; mais u 
voos me fichez, vous m'entendez bi<n, jcvpui 
promets de la tzncvkitf-pdnt mille ans. 
L U C I O O R. 

Si voos ne'voïis plaignez pas de mol, lepra» 
aez donc ce petit préfent que je vous avois ni^ 
le que voos m'avez rendu fans me dire pourquoi f 
A N G E L I (LU 1. t 

Pourquoi? C'eft qu'il n'eft pas Jofle qoe je 
raye. Le mari & ks bijoux étaient poiu ^))es 



^4» L' E P R E U V H. 

enfèmble. ic«eii rendant Tan j je fends l'autre* 
Voas voitft bica émbmfi^; g^dez cela j^uc 
cette charmante lieaatà>7ioiit .en yoos a appoi* 
té le pKstiii&; r .--•.• ' 
L. U C I D O IL 
• ^êiut'ejfrttonvèEfln ji'i««ifes>x«pjieQezceuB^ci. 
. / . - A'N;G E iL iQ,V E. 
.Ohl ^'eUe garde. tout» iiooiietti» je les jet* 



L IJ.fi T T £• 
£c moi je isstr«natfb:«U 

Cefl>èHlîie i qne wmè ne.voalez pat 911e Je 
afenge: l fiaas maéey , .;& %«e i«a)^ |:e.que 
tvétn* Qi^i^es ait tanftîr , M y a iqUelfiie anwui 
•feaet 4cMt(«eaaim6 f«to ifeyAér^. . 

Cb ! ^maî» cela fè fent: bien 1 <»iif ) Moniteur j 
sinaiA ce <)0ejc^ft| j'en ai jto«c un tmnmt d'icj« 
aevqàÀt«4ieii'enaun>b|)a^^ofen.pxen^aî tout 
exprès demaîn jfùiw a«Dii an maii à ma fantaliie. 

'" . cS c B NE XVI II. 

3L u c I D OJkt ^K C£ 1 I Q^U E, 

;. ; J^ 1 SiBrT T.Ç,>L.B L A I S B. 

JM. |J L A 1 S^ E. 
E requiersTa4)drmî£fen*^)néèrMDmpre pour 
avoir la^ déclaiation j^ vome darnléxe to- 
fonté? MademoiTeUe , xecenes-voi^ voiae 
AlfUHUbuÉ nffKriaocmenii! • ^ 

^' lfdn%nliSflèBs»«noi. .' : 

Me retenez-véua^ moi?. 
o -^^ A'N-G fi"Ih'I Q U B.- 
« ;Kon« . 'I • • ' < 

-oC* S' I« A I S £b 

Une fois, deux Sois ,'infc Yoiilez»yous? * 

l'^iiiiippditablfr kommc 2 

'*•'> - la- 



Stes*voas fourd, J^ître filaifè? Çlk icpu 
dit gac iiah. '' ". l \\ ' ' 

' 'Otiî^'ma m^e. Ali ça ^rifîefnrJe'Vdit). Jjrcnds 
\ lértiobn commet qut)i jéf raiiife t comtîie 9T10I 
ialle nib t^pioui& , qiie( fi '^lle '6fi*mc pttnd pli^ 
c'en fa /attce» 8c xjite ce li'^^ pas fur sabl qu'a 
«n faut jetiei Tendifilè. 
i4 tifitn À part, • * " » . 

Bon. io|u p foaku 

& pfttf a tous, 

•' al«'Mh^«hnl^; 5a lié W fsrpi«n9 pot"^» 
Mad^iivèifdkf A|ls;élii}ttè'«ir i^Aife dtux ,9] lé 
elt^éifilfêfbft< èinià V slié è<;r fèffnreroif dn Iwki 
l^tt^-iPM'^^eÉ V^riîiîi^àSle^etiHé.; ^nt !é 
lefte eft du fierin nom jA\t (' h&mSi- tHànl^ 
fîeur Laddpr'^ au»' jVij^ %e^i9 àihs le.com* 
ftieft»gtil^t; ^ • ' •• '^ •'• .;■''' •^'^ ''•■ 

i »|<liifie«i LttcWaiK ;^ . • 

duahd' 11 ^W ttiàïiât^i (ànV vbtii tfiiér 'pêat'qà'j^ 

Je ne croirai j^;^is i:ec|^ voms (Sirés-U. À«< 
gt^iq4Ç plçurpir^par^inîjjlè j^'bjiçw^U,.,., ^ 

' A N (? É.J^rQx.Û E, 

: CtoKfQeÉtyyoui-At çoAutt fis^f Vûmsne iù< 
riez pas un hoo|$nft (|e j)i<p ({e ^ croire ? M'ac- 
c^tpJt^fi'S\mtt à.'faiffe.giiç:» pffHWjpT^àf^çftafeyftiie 
je donne des marc]ues de hoi^çgunif ;pl^| i^jV 
je pleure toi\i:le4 ipalf^t^sg^^o jjK yf>îs; it pieu. 
re-penr-foiit ft 4)Ui eft 9^ 4<>n£pi ^' I9?<lrif • 
fi moc oiresa}aaotiM»iè aev^anjt moj » ji^ p)eaw^ 
xols. Pira-t-on flfie j'^ ^^4'afpo^ poux loif 

L*I S ET TB* ? ',': r 
Tallbns, paflbm l|-)dg01||,:)car^ vous {ûiléc 
fanchemcnt » Je rai cru de-m$AC» ! 1 

L £ AK- 



«44 t'tVÎLÈQ'Vt 

A NO È't t Ô tr E. 

' Qpôlttoiis anffi, Lîfètte? Vous m'accab1âz« 
TOUS me déchirez f ^hy «que ^ous ai - Je fait ? 
Qliol.» aa homme qoi ne fonge iiolnt à ihqx , 
qui, veut me m^^iei a tout le monde , le l'ai* 
meroîs ^ taoi . qui ne^ poitrioîs pas le foutftlx 
fc'il fh'àimott f MOI qui' ai de l'indinacion poiuc 
uii autre? T'ai donc Te cauc bien bas, bien mi* 
férable ! An que l'afifiofat qu'on me fait m'eft 
fenûble! 

L u c r D O* K.: 

. Maisen^v^ië Angélique , yA«t'«r*4te» pat 
ffaifounable ; ne ?oy<^vous pa^ que ce (onr ap9 
petites convetiàtions qui ont doirn^ lieu à ceiN 
te folie qu'on a xe?cè« k ^fcHc nP méii^ pas 
yotxe at&ntion. . ., . :, . , _ 

Hélas» Môttfieut, c'eft pat difcrénon que J< 
ne vous al pas dit ma penféei miais je vous ai* 
ne fi peu t (}ue fi je ne me letenois pf^ , ie vous 
haïtois depuis ce maii que^ vous avez mandé de 
74ris. -.Oui, Monfieut , je vous.baïiois : je ne 
ûis pas ttop même. ^ Je ne vous h»is pas; je 
né voudrais pas juier que bon j cat. i'avois dç. 
Tamitié pour vous^& je n'«n aï plus. Eû*ce* 
là des difpo^tidft) pbuf aimex? 
L U C I b O R. 

Je fuisliomeaz de la douleur où Je vous vois. 
Avez - vous befoin de vous défendre ? Dès que 
foos en «imez im autre» tout n'e^^U pas ml ? 

M. B L A I S K 
Vn autre galant? Aile lèioit morgifé bian ea 
peine de le montrer. 
' AH G E L I O D E. 

' En peine? Hé bien » pniTqo'oa m'obftine* 
Cf# ittftement lui qui parle» cet indigne. 

LUCIDOIU 
Je Fti roop$onné. 

M. B L A I S E. 
«Moi* ••«' — — 

11* 



L'EP R E;U V:E,i ^41 

t. LISETTE, 

Son! Cela n*eft pas vraû 

A N G E h tQ.U E. 
zit^aA jfi ne fais pasri«çllli4tloii.qtie j*ai?Otai| 
c^eft lui 9 je vous dis que c'efi luii ' * - 



'•■> 



M. 3 1-Ai S ^, ^ 
A ça, Mad^moifelle^ M badrifons point « ft 
Hi^^m id^e ni raifon. Poi votre foin eft-ee:nM^ 
paxTonne qui vous a piîs le coè^i^ 

,. . , A N G EL I Q.tr E» 
' Oh f je l'ai iffez dîr. Oui c*ei{ vous, mal* 
honnête que vourÀes: fi tous ne m'en cxôyc^ 
pas. je ne m'en (bucie gfiéiei. . 

V M. B L A t 5 B. 
' Ht l mais famàît voutsp nn^te n'y confenihû* 
.AKGELI Q^U B. 
Viaiment je le fais bien. 

M. U'h A T S Er c ' >> 

Et.pis t ¥ous m'avez rebqté d'abord | j'ai comp* 
l^là-deiTus.^ moi: je me fit aiiangjé-anueinçnu 
^ ' A N G E I^ 1 (IV:^. ^ 

Hé bien, ce font vos affaiics-., - , ^. :j,^ 

M* B i« A'I S'B»,/ .^ 
On n'a'i)as.nn coeuz qui v^ ^^^/yt^H^^f^ 
me une girouette ; faut être £lIo pbar fat' Ôâ 
iè fie à des refus. . ', ,-.-•-» 

A N GEL.i\Q;'t;E; ,.r 

Ohl accommodez- vous, binêt^ ,. ,. 

M, B L A I SE.-^ ^^ ^' 
Sans compter qoe je tie*fisiiM8 if^êV ' *'^ 

LUC r o r; ^ 

Ce n'éft pas-là ce qui embanrafic»ra^,x;86' f^p. 
planirai tout ; puifaue vonsav^ ll^béaheux d'être 
aimé I Maître Blaife » je donne vingt mlllé'franci 
en faveur de ce mariage , je vais en porter lapa* 
rnle k Madame Aigante , & fe reviens' dins le 
moment vous en rendre. la réponfe. 
t- .: -. A N G £ L I Q^U B. ^ ' \ 

Comme on me perfécnrel 

LUC I D'.a K. 

Adieu, Angélique; i'auxai. enfin la faèfsfrft'on 
<».A Ll de 



de vous avoir m^iéè ftl* A^rë cœui, ^ael^ne 
chaCc qui m'en cow»*^ a , i » ? . .• i. 

/]ë)cio!« <|fef '€« 4iéwiîie- làr nie fc» mottu 
t;ïs,E,TTE. 




Je di» .^Vii «e» lôujoiri Uwi» joW^ ^ «?»« 
que CCS vingt iniHç fians.FOOs ibo* gtana loïc 

Hum 9 le viljnnf>])opédil': i^t 
. . A N G E L 1 <i^V-E Vi* 4»'r ^tétHiétffànn* ' . 

Oui , îe n'eirftfîs pas féf <»• , . ' ' ' ' 

A N.G i 1 1 CL? ^ ,%^,(ir^«^f-.' . ■> 
''lui tie fficd-Ik ybûs ïié rn^fn^^^ V .,,^ 

'i-^ «f . ' -M^ *Ë L A T S E. 

St faît da, ca mVoî^uQ P^** qmtté, m«;e 
tous l'aime Atrttiitàt 4 cfetrt heure. . 

ANGE ici CLP^È ^lottjottrs UngH'tpnie: 

A cauft:jies ivj#gil nwil«t&*^a? j. • - «^ 

M;; ttfeA I>aiEi 
, A; c^f<^i4> voi* , i^ potff rumofir tt e«in 
l [.-, ' '.A Hl m E J.vI^.Q;.U Ei • ' '■■ ^ a ' ' 
~'Vmi8'av«€2 ijAfic innhiiîoji de le» iecBV9«f 
1 M. B t A I S B* • 

. largué} A rpotcav;s? . . 

A N G Et I.Q.U E* 
Et moi je .«pm déclaie quci^ti VtoiA Ics pienezt 
je ne veux point <îe¥Du»# • . ^ ..,;•• .) 
M;; B IkiA l S'iEJ 

. En vccV bitin d'un auuc î . *<'•;:• 

AN« 



U E P R E TJV K; M7 

A N G E LliLU fc. '. ^ 

ïl y iurroît trop de lichcté à- votfè «e P*»®^ 
de l'argent d'un hopune .qui a voul« «ef»" 
à un a?tte , qui mVoicttfife *^"t^'iL^il?Liî" 

me moi-même. * 

Ma<icmoifelIe a raifon, >*ippiouvc tou^à-faît 

ce qu'dUe dit-j^. 

- M. B L A I S E. 

Maïs accourez doBc* le boo-iei» : iî je ne 
prends pas les vÎTigt'aiiUe ftjuicsjvous me pai- 
4cea^ vous ne m*aaie;i' ppint » voûte mexe ne 
voura point de moi. 

A N G E L I Q^U Ê. 
Hé bien /fi eUc ne veut point de vooi , |C 
TOUS laif&iai. 

M. B L A 1 Sr E tnqutét.- 
Eft-ce votre deintci* mot? - 

A N G E L I 0^1? B. 
Te ne chancçérâi jamais. 
^ M. B L A ISB. 
Âh> me vêla blav gafçcmr ^ 

SCENE XX. -' . 

LUCTDOR, M. BLAI S J^ - - 
ANGELIQJJE;^LI5ÉfTE. , 

Votre m^re confcnt^à tour'-, bel WAi^^flfi 
que, j'en ai fa ■ patol^.J^w votre maii^c 

âVee Maître B^nHe cft' €imchi\ ittJD^^V^ 
vingt raille francs que je donne. AJnfifbtlif 
n'avez qu'à venir téus àttk Pen rckiercicr. 

- ' M. B L A F SE. ' 
*. ro'rtit du tout r iî y » un* a*tre vartîgo qui là' 
riant ; ^He a ée Tavlr^fio» fibiit lé* A^eor disf 
vingt rttille ftârnes^ à.'eaafô dc>ÔHs,|[nt les' 
défivrti : Aile Wc vèt'-t point -^' moi fi je k* 
prisns, & je vetUrdii inaçot^aviteâlle; '• 

L 4 AN- 
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t^8. L^E P R E U V E. 

A N C E L l QJJ C s'en Alidnt, 
^"Bt moi jt ne ?eia plus de qui que ce ait au 
monde. 

, L U C I D O H. 
-Airêtez .de gtace, chéce Angélique. Laillca>', 
aons', jovu auues. 

A. B L A I S E' prenant Ltfette ftus U ùrd^. 
« sA M, Lucidor, 

lïout premier marché tiane-il toujoois? :> 

L U C I O O &• 
'^Ôaiy {eVotts le garantit. 

M» B L A I S E. 
^Qoe le Ciel vous confetve en joye! Je toos 
£iuce donc, fillette. • • 

1 SCENE XXI. 

LUCIDOR, AN.GELI Q^U I. ' 

' L U C 1 D O a. 

VOUS pleurez y Angélique if 
AN G B L I Q^U E. 
Ceft que ma-iméce fera fichée » & pais f al 
eu tflès de confufian pour icela. . . 
LUCIDOR.^ 
A l'égard |UfvîD[tre^i))^ç« ne yoos en inquiè- 
tes pat « je la calmerai: mais me lâlfTerez-vous 
la ^AlCn^dè n'afDir^pu vous cendte heoreillê? 
.. A N G £ L I Q,U E. 
Ohl YoHà qni eft âni, je ne veux rien d'un 
homme qui m.'a donné le renom que je rai- 
mois tonte feule. 

t U C l D O R. 
Je ne fais poii^t l'auteur des idées qu'on a eu 
9*deifii8. 

A N G £ L I Q^U E. 
On ne m'a point entendu me vanter que 
irons m'aimiez » quoique je Teu^ pu croire 
âofli-bien que vous, après toutes les amitiés S^ 
toutes les manières que vous avez eues pou» 
mol, depuis que vous £tes ici ; je n'ai pour* 
une pas abufé de cela : vous i^'en avez pas agi 

* de** 
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«ie-mcmeySe je fuis la dupe de lAa bonn^-foi. 

LCCIDOR. , 
•'Qiiaiid vous auriez penfé que je vous aîmofs, 
quand vous m'a unet c^ pënétiéde Taiboiiile 
plus reDdxC} vous jie vous4ej;iez pas tioippce. 

xAn^éliqui ici redcuhie *fes pleurs , ^ JanglotU 

T -j , ' . dfiVAnt%f<t,'' \ : : u T 

'"' LUCIDOU eminité. 

Et pout achever de vous oûviii mon rœnr^ 
je vous avoue r,ae je vous adore , Angélique, , 
; A M G S L 1 Q. XI £. 

Je n'en f^'s rien ; mais û jamais je vîer$ à 
aîmei «quelqu'un y -ce ne fera pas moi ^ui lui 
.^r<heral dâ iàka en maripge » :je' le, laiifeiai 
plutôt mourir garçon. / ' } 

X'IJ Ci D a R. r' • 
r Hélas ! Angélique i firns ia* iwine qnè "vious 
4ii*avez déclarée , &c qui m'a pafu fi vraye , fi 
jiattiteUe » j*«lioi8 me- ptopoCèx moiimfime. 
Jilaîa qu'avez* von% donc encore à lonpitecif 
A N G B I. I Q^U E. : : 
Vous dites que je fûa< iûiav n'ai -je pas raî< 
lofi? Qpand. il n'y anioit que ce pomaii de Pa* 
sis qui efi.dans votre poche; ,..;.- >> c 

I. U. C I D O R. 
, :Ce portrait n'eft qu'une feinte ;'C*eft c€ivX 
a'ujie fceur que l'ai» .# 

A M G B L I Q.U E. 
r Je ne pouyoïs pas deviner. . 

L U C I D O a. .2 

Le voici Angélique»' & je votik le donne» 

j 'A:t{ O E L« Q.t>E; 
Qu'en itérai -jCit ^ tous n'y êtes plus? 09 
portrait neCIgttérît de lîefl. ' <. 

L U C I D OR* ; . . i 

Et û je reflois > fi je. vons idemandois voue 
maini fi nous ne nous quittions de la vie? 
. A N G E L I a^ B. ' " 

Voilà du •moins ce qu'on apgellepailexcda* 

L U ç I p o^r; 

.Vons m'aimez donc? 

^-^ h s AN- 
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2SÔ l'EPREUV?. 

Aî-:e jainais fait atitie choie f 

L Ijf CI D OU /< pmtMt to^î^-fah, À ffoutùe, 
l .Vo«s mç tçaufpoztez, A^séliq.uC'l • . j 

' SCENE XXlI.' «'DERNIERE. . 

T O t S^ L E S. A C T E U K^S Q^U I 
aznTént àvee Mkdiole Aigarttç. r 

Madame A R.Q AjN T E« ^ 

HÈ bien , Moafieuil iil.iitf ode vois- je ? Vont 
£ce$ aia.nnoux dei^siiUe, je ^'éiife'? 

: ..0m ,-Maflaiiic , ;«ii ic l^pèii»^ dis «iofeû- 
d'imî» ^ vous y confemaB^:--; , ï." <. .o ij ; 

Madame Jl Kl G A '.N T E charmée. 
V i^dvaeat.oile deiéfieyifmiifeQ^ 'c*«ll8ieii 
^e i'bonnetr à aoûf.taof , .&. U ne ttianqulsit 
ÂÔl à> Ujoye ob ,<e fûts « fi. Mbnfieur^ <^<Mt- 
irarf.frontin,) qaif cA ^OWe-Jamiy €fenl«««il 

aufli le nôtifc J o i a a i-' ^^ •' 

.1. Je Jiiisjift. $ teaiïf flèiiiipt>i|làoii J ifne^e ft« 
moi qui vous vcrfcnri h'^otn. à tt6Je.li i li p c.i 

& que je Jui leffcmWe , j'aiënw dcîKftit^ J 
. L CSEi'EX'E; 
Ah ! coquin » je ftehrehd* Ifie» , nifit tu^ fes 
trop tard. ■ v <l . Z> '■ S 

.V. «. y '-■ M.-S>tLJA,i;(! t- ' •' 2^ 
Je ne pouvdnw nèuk tiiflttô ^ îl'-y * douze 
«nie fj^nes, qin'AOBs ^fiiifàe^t:' > " '•'> 

Madame A Jk « f> A «I T £. :i : 

Qpe fignlfîe dise <èii[?U ^ .' 

levons l'eiqiiiApianii B«at-à*4*henre ? fij^'ov 
faire venir I«i yiô)oÀs.ldU^ ^^Llldée > & que fa 
jCiUBée finlâb.par de^tjdanfesu 

lA 
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ACTEURS. 

Monfieur ORGON. 
Machine* DORVrt Lis. '^ 

CONSTANCE, FiUe de Madame Dor- 
ville, MaltreiTe de Damon. 

DAM ON, Fils de Monfieur Orgon ,' 
cAmant de Conftmce. - - - - — 

LE CHEVALIER. 

LISET«T£^Sûîvanîe dé-Conlhnee. 

PASQUIN, Valet de Damon. 

La Seine efl à Paris dam un Jardin 
fU communia à un Hôtel garni* 



^ 1 



253 

LA JO YE 

IMPREVU E, 

COMEDIE. 

r 

r 
' . -■ ■ I ■ Il ., 

SCENE PREMIERE. : 

DAMON,PA$Q.UIK. 

(Damott partît tri fie.') 

' ï A S QU I N fuivant fcn Maitn , & d'm .- 
t*n douloureux, un Moment après 
qu^ils font fur le Théâtre* 

FAflè le Ciel, Monfîeary que vQtte ch«£r!n, 
vous piofite , 8e vous appiesme \ mtntti 
nue vie pins laîibnnable ! 

D A M O M. 
Tai^toiy lajflè^moi feul. , 

P A,S OU I îï. r 

. Non « Monfieur , il faut que je Tons^parltt ' 
cela eft de confi^queiice. 

D A M Ô N» 
I)e quc^ t'agît-il donc? 

PASaUIN. 
. 21 y a quinze jouis que vous êees.à Paiis» • • • < 

P A M a N. 
Abf^ge. 

PAS Q^U IN. 
. Patience» Monfieut votre Përe vous a envoyé 
|lonc acheter nne c&arge ; l'argent de cette char- 
ité toit en entier entre les mains de votre Ban«' 
quiet j, de qui vous avez déjà reçu la moîtiV, 
que vous avez jouée fit peidue ; ce qui fait par 
confécpent que vous ne pouvez plus avoir qne^ 
la moitié de voue charge : fie xqjH ce qui eft 
torible. ... ... . - 

.. -♦ i 7 D A» 



A54 L A J O Y E 

D A M Q N. 
£ir»ee-IS fbut et %ac lu as à me dîie? 

P A S Q^O I N.- - - 

Doucenient, Monfieufii Vf eu qa'aâui;lIemeAC 
fA iMle ciaige aii(fî mti, la^uerM eft dk ve|- 
leS> Tuif votre conduite , & (fe vous >lonner mes 
confeils: fafqniQy me dit Moiilie)u ^^tre Fére 
la veille de notre départ, le eonnois ton zéle« 
ton jugement & ta prudence ; ne quirte jaqvaic 
snon fîfs , lêrs-lui de guide , gouverne Tes aâions 
& fa têft » xegit^'le comme tiâ d^pdt qj^ je 




la voyez , eUe eft déteflàble ; mes conCeils, 
voub lé^ ave^ nképrités; vos fbnds (bo^ enra* 
mes y la- moitié de votre argent éfV parti , fie 
voill mon dep6t dans 4e plus déplorable écai;. 
du' Éiônde*-: il faut pournÀt que j'eb xtfiidtf 
tiompiit f U c^eft ce qttl' f9k «a dottleof. 
jp -^îi b A M O' N; ' • ' 

TTu conviendrasTqu'ily <ii ^lus de malheur 




fon, ie m'y promène, i*.V rMK^MVlk MCHeviC^ 
]ier avec qui , par' baïàird^. ie lie converiation ; 
il loge au même Hôteî, itoUs!m^rifl»«n«è'^ nié. 
me table, fe voîik qne totit leaoade joue après 
diB«&r ii ré«iwopo(ed'eit:f»te aflWtievi» ^ws» 
je gagne d'abord^ le conjiope j>ar compagnie, 
& infcnfiblcment je p'etds beaucoup J6^ au- 
cune inclinatioir pouf lei>u* foila d'où cela 
vient, t ^lais. ne t*-f i>qw^t^:j>4>wit »'. fe MindHx 
pjus jouer qu'une fois fiour res{^9/tDQ>oftlttgent^ 
^ j'ai un preffentimenriqMe ie iétat heuaciat . 
PAS au I .N, .7 ,: .} 
' ' Ah » Monfîepr , queî prelIMmèvt l Sover 
fÂc que c'eft le d^^ble q'ui.voii» Mik à rjoréulcp 
7 ^ Çy^Ajk-Oî^ i 

Non , rafqqin « OA ne peia pas tou^ooii^i)» 



I M P R E V UtE. «55: 

veux me remettre en état «Cacheter la charge 
en queftion .afin que mon Féfe ne facke rien 




m'appeicevoîr qu'elle, nç i^é^^àit paa , & ce 
bonneuf cA bien au-dé(rus de toutes niea pestes, 

. , oh ! quant à votre au»oùf pont elTe,' . j'y con« 
ièns , j'y donne mon ipptblm'ion ; ]ç vous àitf^i^ 
jîiémê, que Te .pliaiii dé vfi^r tîfette qui là 
^t^ a exnêmement adouci lès aiSiâions qua 
vous m*avefe données' y je n''aurois pii fcs fup»\ 
porter fans elle-; JÀ n'y a,qii>u8e^hofc qiiim'în- 
tjugoe:. c'eft auie la ipéré de CojpibQcç, ^^d 
eue ie promené ïcT ayeé la aile-, ,^ que vou* 
]es abordes , ne pe4>afoît pas iort' touchée èé 
votre çoâipagiiLe.^ Ija niinè s'allonge, l'^ipfuc 
qu'elle né vous trouve unécoiMoi f vous é'tes 
pourtant un aflez i61i jsi^rçon ,' alTez bien fart, 
mais de tepps en temps yoiis ^t^ dans votre 
air je ne fais quoi. ..... qui' marqueroi^ ..>•• • 

une tête légère*. •'. vous ^tendez bien? fie ces 
^&t;çs<* là ne foi^t pas du goût des; mères» 
D A M D 1^ rUnti- 
'Que veut dire cet impettÎBciit. .'.. . Mais 
qui eft«ce qui vient pài cette aatr& allé» /du 
jardin? , ' . , 

PAS ci;u 1 N. 

C'eft peut» être ce frip«i» de Çbcyaliçr qui 
vient chercher le reûe de votre argent. 
^ . , . ', -D A^KO «- . / 

Prends garde "k jcie que ^ù dis» fie avance pottc 
Yoir qui c'eft. ' ' ■ ' • • . . . 

; ^ ' S CE N E IL 

^ lE ÇHkvXtItR, ÔAMOK, PASQJHN; 

(On V9if parait fé le-Cheva^'rer,y 

OXt 9H^fey AilEB». 

y 



HS6 ' L A J O Y E 

p A s Q.\; 1 N. 

' ïl eft (brti , Monfiear. 

LE CHEVALIER. 

Sorti! eh'9 ie le voisâiii fe piotnëné! Ù'cik 
tient eft- ce que tu me le caches? ^ 

'PAS Q^U I N brufquement, 

• Te fai» toat pomc le mieux. 

LE CHEVALIER. 
- 3on jour, Damon , ce valet ne vonloit pa^ 
due je vousviflè: Eft-ce que yoos avez affaiie? 

DAMON. 
: Non, c'eft qu'il me tcndoit quelque compte 
«ni ne pre0e pas. 

• P A S Q.U I N. 

Ceft que je n'aime pas ceux qui gagnent Tac* 
gent de mon Maître. 
' LE' CHEVALIER. 

Il les gagnera peut-être une antre fois* 
PAS qjJ I N. 

Taiarel 

O A M O N 4 P4(]Hm. 

• Tai-toi. . -r • . 

LE CHEVALIER. 
Laifl*ez-le dire; je lui fais bon gié de fa m&t 
•{tante humeur, puîfqn'elle vient de fbnz^jcw 
PAS OU IN. 
Afoâtez, de ma prudence. ' 

DAMON 4 P/tfiuîfi. 
Finiras -tu? 
I LE CHEVALIER. 

Te n'y prends pas garde. Je vais dîner eq 
ville» & je n'ai pas voulu partir fans vous roin 

' • D A M O K , 

- Ne reviendrez'Vous pas ce (bir ici pour èttt 
au Bal? 

LECHEVALI E R. 
T^ ne crois pas: il y a toute apparence qu'oa 
m'engigera à fôuper oh je vais. 
DAMON. 
Comment donc ? Mais j'ai compté qoc <4 
foli vous me donnecies ma revanche» --'■'*'' 
■^' - ^ LE 



IMPREVUE. ftS7: 

LE CHCVAtlER. 

Ceh toe (cia difficile , j'jû sadme ce mafia 
leça une lettre qui. Je: croîs , m'obligeia à al- 
ler demain en campagne pour quelques joury» 

D A M O N. 
^*Sa campagne! > • 

PAS OU IN. i 

Eh oni! Monfieur, u fait iî beau: Partez, 
Monfîeur le Chevalier, 8e ne revenez pas, i|os 
affAires ont grand befoin de votre abfence ; il 
Y à tant de châteaux dans les champs, amaJfèzc 
vous à en ruiner quelqu'un. > 

. B A^ Al O N à Pafquin. 

L E C H E V A L I £ R. 
Il commence à m'ennuyer* j 

;- D A M O N. 

Chevalier, encore une fois, je vous attends 
ce £o r. 

LE CHEVALIER. 

Vous parlerai -le franchement? Je ne 'oue 
'^tnais qn'argent comptant , & vous me dkes 
hier que vous n'en aviee plus. 

D A M O N. 

Que ce!a ne vous arrête point, je li'aî qu'un 
pas l faire pour en avoir. 

LECHEVALIER. 

En ce cas-U nous nous reveirons tantèt. 
P A S Q^U 1 N d',f» ton dtUm. 
: Hétos I Nous n'étions que bleflîfs , nous voiil 
morts, (à Jcn Ma ire) Monsieur, cet argent qui 
€Û a -deux pas d'ici, n'eft pas l votis, il eft à 
Moniteur votre Père, 8e vous favez bien que fo^ 
intenu'on n'eft pat que^onficur le Chevalier y 
!ait part; il ne lui en defiine pas une obole. 

^, , , D A M O N. 

Oh! le me fâcherai â la fin; retire- toi, 

^ ^ ï A SOU I N encçUre. 

Monfieur, je fuis Air que vous perdrez. 

» ér^^ CHEVALIER <r» Znt. 

PuiiTe- i-ii due vrai , au xcfte. 

Pas. 



i5ir L A' JO'Ytt 

PAS OU -1 K ait Cbèvaiitfi 
f Ahf vousfîr?trbiei»(^ejénefl»tiioinpeptt. 
LE C HE VA DIE K e$mm émm 
i%€!fll *■ "'• 

Je dis qu'il perdra , vous ^9» tt« ûh^tM 
homme aue voici jouce à coup fili. 

D A M Q N; 
Je Gxoîs que ïtfytit lui tOiuiit^ 
PAS Q.U.IN, 
-.11 n\y a pas de mal à dite .que vous pttdiczy 
^uand c'eft la vérité. 

LE C HE y AL lE &• 
Voilà un infolent valet. 

,F A S Q^U 1 N /îw^ regarder. 
Cela n'eriipécheia pas qu'il ne perde* 
LE CHEVALIER.* 
■:' Adieu y jnfqufau revoti.- 

b A M O N. 
Ne me Ininquéz dofic pas* 

PAS Q^U I N. 
^ Oh que noni il vift tiop jufte pooc cda* 

SCENE III. 

i PAS9;UIN,DAM0N. 

D À M & H. 

IL faut aîvoàet 4ué tu a&ufts furièuftment de 
nf»â patfieiKïe : fais-tu la valciii:' étà Matt^ais 
difcours qiie tu viens de tenir , te àa'ï la place 
àa Chéy^Aitt je réf^ferois'dc MM» davasHafe? 
: P A S d V IN.' : 

CVH q«ie vofts aves au cdcûr , âc hit de T» 
drefïe. 

I) A M O W. 
M^iV poufquot t'oMiinei^tu ^ fotttenii qu'il 
gagnera J 

P À S Q 17 I N. 
C'eft q^u'il voudra gagner, 

V A M à vr. 

Ta-r-oti dft qije^wô êbofe de lai ? ï'a-t-on 
doiiué quelqu'avi»-?- ■ . * 

PAS- 



I SI FCI{ VUE. 2S9 

PAS Q^U 1 K. « 

. Non y> jt wtien ii poimnef» d'aidée qae de â 
■lite ; .«^eft flt« «ai m'c dif fdot le mal que 

Tu eztravaguéi. ' .i ; < • .. .• > . 

Monfieur, je m'y feiois liadief ;: U n'y!» pas 
cThonnête-homiHe Ij ui paiflè a*o£t ce vi fage- 1 à : L > • 
fttië en kToyaot icf en coin^enolf Jikz tmc moi» 

Lilêtte, Belle autorité! 

Celle autorité I Ceft poutiâir atofilteV ^oi 
4ii premier couf^'œtlàtmû tàatct que je valois. 
DAMO^if riante fétnént. 

Ha ! ha ! ha I tu me donne» une grande \àé% 
de fa pénétiationV jë^ i^jCscbaz mon Banquier, 
cfeftMloakHiufcfOucde Vofte, ne ^'élolgncpas. 

P'A*S>Q^'\; L-NL 
*« A^êkee^y Jifoèficiu »> oa nmip àhkténwapvi^ 
jo-nàVcws <ir-^'qaaiid )c Yeax>, fie mes ormek 
]^*im«i' auiS : atioîiltt dettt légéxëié d'efprit^ 
donu^ vont ^ pailéy- que Je tiandral la main 
à ce que vous exiécuinex to^t ce que MonHeuc 
ypere P^e vous a dit de faire ^ £c yoiei un petit 
4ifenda pu j'ai tCK|C ^ciiL (il Ut,) 

^ Lifit dfs sArticU* ir Comimîjfiùns.reçùmm^ifdéa 
far îdonjîtur Orgon a Monjîehr Dûmon /on fh .t'»4 
fur Us d' .ortem^s yf^s,t "g*A'^ à" exa^itudê 
/0f^êl-^ ii ê^ enjoint' , . à mot* P^ffifîj^ f*^' Sitrvi'* 
Umt , ■ d*Appiprt^r\ rnoH. inÇpéSi^n fr ^OfitàrSU, -^ 

' ' infpeAion 9Cr cainnâle!- ^ 

. P A 9i<l^\Jl K* 
Oui» MonfîeuSfCe font mes lbn^lî«nfi o'eA 
comme qui diioirtSdiivért^utl 
' • • • • D M M^O Vi. > ■'• 

' Achevé. ' V 

P Aà q:u I N. • 



a(to L A. J O YE. ! 

Bananier , recevoir la fomme de L6 ceear 

me manque, je ne fanroîs U pibnolicer ,':ki 
belle fie ropjett^ (bmme qiie c'étoic! Nous n'es 
avons plus que les débris ; ' vous ne vpus. ètit^ 
que tiop reflouvetftt d'elle» finroiU l'aidcle de 
mon Mémoire le plus maltraita 

D A M O N, 
Finis y ott je te laifle. 

J A S Q U I N. 
. Secoiidement. Le Pupille, ne m/mtfmer^i de fi 
tTMifporter chez. Mon/leur Ifjuffle.y P'recmreMTf petnr 
lui remettre des Papiers, 

D A M O M. 
: P^c, cdaeô fait. ! : ' ^ 

PAS Q^U IN» . 

Troifiëmement, ^Aura joèn ie Sieur Paf<jMih de 
prejfer leSiettr Damon, 

D A M O K. 
. Paile donc , Maïaut , avec ton Sîeuz Dtmoiw 

PAS Q^U I N. 
« Stile de Pi^pteui .«••••• de ptejfer /< SUter 
Damon de porter une lettre à ^/kdrè0e de Mekduri 
me \ Attendez. • • ma foi dtAMadésneDervillf^ 
rm CaUnte , dans la nie oU nous foomei» 

D 4 M O N. 

• Madame Dorville 1 £(l-ce-U le nom de l'a^ 
HreiTe i^ je ne l'avois pas fenlemenf lue. Eh I 
?jcbleu ce feroit donc la méie de Confiance » 
ffafquin? 

PAS Q.U4 N. 

* C'eft elle- m£me , fans- douce , ^ qui loge dast 
cette maîfon, d'oh elle paflè dans le jardin de 
votre H6tel. y<ivez ce que e^ei^, faute d'exafti* 
mde « nous n^^ligions la lettre du nSondeJa 
plus importante, « qui va nous doAaex accès 
daâs la m^t^bib * 

n A M O M. i 

J'étojs bien éloign^de pênfer que J'avoîs en 
main quelque cbofe d'auOi favorable ;t^je lierai 
pas m£me fur moi* cette lettre » que je ne de- 
vois rendre fqu'à ioilir.1l MaisTMi rà moB pàtt 
coxwolc-il Madame«Poxvilief ' PAS* 



/ IMPREVUE. ijî 

P A S Ç^V I ï^. 
'" * Oh pardi ! depuis le temps qu'il vit « il a eu 
ft temps de faire de? conpoiiunces, 

• D A M O M. , ^ - * ' 

Ta me fais grand plaifir de me rappeller cette 

lettre; voslSl dé quoi m'introdufï^ cfiez Mada* 

^meCkMrville, -& j'iraîlà lui rrmettie^ii retouè 

de chez mon Banquier. Je pars, ne tVcarte pati 

PASQ^UIM d^ un nitrifie. 
c vIMohfipnr:» comme tous en làppoiteiesç le 
tefte de Totie argem ^ je vous demande en gr^cf 
que je le voye afant oue vous le jouyiez > je le- 
imîs faien ailexle itii .oîie adieu.' 

D A' M O N en /m ^//«lA ; . j 

'^ Je me moque de ton pranoftic. 

fi.a :: , S CE NE IV. 

DAMON» LISETTE» PXSQpiK. ' ^ 
)>AMÛK:/««. 4ll0ntit ttncÊVtreX,if«ttt qm éirrivu 

AH te voiU I Llfette, ta Maitiefle viendra* 
t-elle tantôt fe promener Ici avec là m^icf 

• ■ ■'"' t'I S S T T E. • 
' Jeèroîs qa'oi]{. Monlienr: 

' ^ ' D A M O N. • 

"^ Ij^iii pâlies- tu tquelquefois de moi? 
L i S E T T E. 
Le plus fouvent c'ell elle qui me pr^vi'enf. 
D A M O N. 
' Que tu me charmes ! Adieu» Liièctei coif* 
tinue 9 je te prie^ . d'érre dans mes intérêts* 

. . S CE N E V.; 

LISE t: T E , PAS Q^W 1 Ni 

PAS QU 1 N s*apprùthAnt it ttfettt. 

Bon loufy ma filte» ^bon jour, mon coeori' 
ferviteur à me9 amour?. . > 

• ■ LISE TT E U ujfoujfanf un peth ■ 

* Tout doucement. 

PASCtUlN.' ! 

Qn'eft- ce donc, Beaucé de mon ame» d^ok 
te Tient cet aîx gUu 6c ceinbiufiif , ' 



lUîa i A J a.Y E - 

LISE T TE, 
r Ccjl gitt i>i f^ U-PfiUt, & flue jei^ye: Ttt 

dis que tam.m\t^j,riiM ft»»«.^ gci^fi 4«î Cp- 
Yoii u je fait biei^ ^p^^ «noie. 

. .., , • .- .. rJ/i^Q^v r<N.. .,.-, ^,,j . 

.,M«i8, OM Ji^ff ,.j« 1^ compa^ït^pzs voue 
(ccv^pi^lc j ,n'6(es-vctt^ Âas xonycnue.^yçç moi 
I^Mejc/iHSuiwab^ef £ft dcacl .'( 

LISE 7T E. 
' ' PadMs .fi^'enfenaar ; .ye a'aiiiia furial les 
tUtdihf»'^ aiabottiiflm à neiu - 

Qai n'aboutlilcarà âc^îifiônr^inefttBâH 
tu donc ? «Vatur* m ter f iidei0B ? ^ A a 

J'entends i^'H nqf fijut] UBjA^i , & aor 

>*To« ee« q«î «Ht dVm. Amant , a<véC'iui.êfiii 
MtiuHft iiKn« .tv «'«fi >$wa4<sue Aise. 

Oaî: maïs il npti^ ifiaijlagernj fé fait iamàisj 
(î Madame Dorville^ipnccpni^jit ppi^t^Km 
Maître, maiie fa^iillf § u^afttre, fcomme ii y 
a quelguev ^i^a^riçc. . tl jj i ^gii^utt ijpprt 
qu'il lut échappa ^i^l|e«vpitdfi vues» i&c^ft 
(uc'^oi.noo^ ijUfoojiLPÎis 'Unipt^jq^aftance^Ôe 
moi , de façon 9if];'â^\/eiL%tînqni^te, &, 

Malepefte f *^irde£-^uc-e» bien ; Je ffuîs 
d*a7ifi*inltttj3|tiB j|i0Ds,v9u«'d(mo|oas^ .mon 
l^Iattre fie mo\| cba<:^n jiotie jpçttt:^ ^e vous 

^ *'"' i; X S^Tti. '- 

Ne bldîfie j>6int. J'ardialge de ma Mfil« 

trèfle de t'intercggçr ad^itfibejit fut de cerni- 

nés chqfes, il é'agit de fa^ir ce ^ne tout cela 

peut devenir » fie non pas. de Vatcadiet iimvu* 

,i '-'■ ^' ' ••' ^ •••«ni.' 



IMPREVU T- ^ 

«lemmenf à des Jncoinus qu'il faut quif rcr , & 
qu'on segiettc TouTenf plut qu'ils ne r^tMU 

ff À S.Q^U IN. - 

M'amottx 9 wi peu depoUieflè dans vos té* 



LIS E T T E* - - 

Tu fêni bien opt'ïï icfott 'désagréable d'être 

^«obligée de dooaei fa main â'nujàté.^ ptadanc 

'qu'on laiXTeroit ïqn cœur ^^un #«r« ;i «tafi 

jVoy<>as.: tu àis ^e ton Malf^e ^a du bien & de 

'la nàKTaÀce: Que ne le pxoix>reTlT^;€iMiQi Qge 

ne nous fait- il d^pcden^ndef; of maxiage? Qiie 

n'éçflt-U \4qi^ pkc gû'iî,i^Qu$ |^iipe»,,fç^ue 

nous Jtiï convenonsi .. ^ , ,,/ 

^- ^* '> '• * As(i\rii*.' ' ;;;- • 

£li moibleu I ^aî^Iè«n<yis donc arif ver ï Tiiîsi 
^ Ijeijpe y /omises- noiis. ^n'y^a qçp^iij^nn 
"qliê lions tious conubiiTôns. '« . . . £nco(e»^ cbmr 
ment nous eônnoifTons-nqûsîl^ôiis nous Ton* 
mes xençonti^és^ dt yt»Xk toift, '^ 

. '• '^ • -LÏ'S E-TT Ç. r' • -■''^ • ■ 
QaeA^ce que ^r,£gmfie? JK^ncoatt^sf 

PAS QjïU:.i K. '•' Li i ( 
Oui, vraîmen^s "C^% ^ f^hcvalier avec qui 
n4>iis ^^s, ji^^Wda Ja -nj^ dm ^te^aidln; 
jce. qui conuni^t de nx^e piurt^ 4e façon que 
nous ne ^pnîunes encore. cme id^s ^jaaostjui js'a» 
l>ordént en âuend^it ; Qftlù , le iré^ntent : il 
eH vtaî^e^Gi^èfi auja jx>i^ s^a^mec, As noi| 
pas', w^: lIe.,^wiwjCpr,^fn^ffaD>e8:5, ,ÎMi-4ouç 
a«a??«î' Wj.^ ^.iW?«s ^ui..M ffpu^wiç^t.pp 
a un gendre de rencontre. Pour ce^Afl^-^ i9l 
nos parens % couine Ji^ur ajtrqotf-^^pîs notre 

pu être quemt^n.j^ v^^rf fB^ :^e ri * ^ P^r 
mi^re , nous ne pL¥i^is<>9ff Ççui^ment qûfc vos 
^tû^és éto^tni au .^OQiW « : nçus mç l^f^i fa 
Qxi^une lieuce âv^^JU /eco^d^; .:^lau 4 Ja trplj 
l^eme^on mandera qu^t'Ies a vùe^^ 08^ à ^«}^a^ 
Kî^e .SP>ciB?:^doj|. , Je 4e&î qu'pn aUla 
plus vite, .. ) . ^ 



m L A J O'^Y Ë - 

r Lisette". 

]è ctaîns qOe U méoe , qai a fcs deïïeln»*^ 
n'aille plus vite encore. 
,1^ - -PASQ^UIN d^mn toK adroit. 

En ce cas-li , û vous voulez» noai ponztoàs 
•Uei encore plus vite qo'dle. ' 

LISETTE froidemeiâ^, 
Outy mais les ezpédiens ne font pas de noue 
goAt f êc en mon particulin , je congëdixols 
'•vec un ibiifflec ùa deux, le coquin qiii olèrolt 
■me le ftopofert 

' P A S O If I N. 

'" ' ^*ti n^y avôît que le Toufflet i cflliye^p je iè- 

fols volonfieis jcc vcoquln-là | mais /è ne veas 

pas du congé.. 

^ LISETTE. 

' achevons : dis-môi » cette charge que doîf 

liToic ton Maltie eft 7 elle achetée ? 

P.A S Q^U IN. ^ ; 

Pas encoie « mais qous la marchandons. 

inSSTTE. tTun air incrédule ér t9m riéottn 
Toui la marchandez? 

• PAS QJ3 IN. 

'-' Sans-doute; t'imagines-tn qu'on achetre une 
Hiarj^e coofidérable comme on achetre un ru- 
ban r Toi qui parles , quand tu fais l'emplette 
d'une éroflfe, prends -tu le Marchand au mot? 
On te furfair , m rabats» tu te retires, on te 
rappelle » & à la fin on lâche la main de part 
8c d'âutre » & nous la Ucherous quand il en 
^a temps. 

LISE t*TÇ'*r*» 4fV tncriinte, 

• PaCquin, eft -if réellement qnefiion d'iuit 
charge ? Ne me trompes- tu pas? 

PAS Q^U I N. 
Allons « allons, tu te moques; je n'ai point 
â*atttre réponfè a cela que de te montrer œ 
minois , (Il montre ftn vifage. ) cette fàee (TBOtt^ 

iiigte-liomme que ta 4f txontée fi bells Al fi 

pleine de candenc» " ^■^*: '. 
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LISETTE. 
• Qiie fait -on ? ta phifiononùe vaut peut*£ttç 

mieux que toi ? 

PAS Q^U I N. 
' Non 9 m 3 mie « non , on n'y voit qu'on 
échantillon de mes bonnes qualités , tout là 
monde en convient; informez -vous» 
LISETTE. 
Quoi qu'il en Toit » je confeille 1 ton Maître 
de faite Tes diligences. Mais voila <|uelqu'im 
qui patoit avoir envie de te parler; adieu, aoui 
ooas tevenom tantôt. 

S C E N E VI. 
Monfîeur 01LG0N« PASQjnK* 

- PAS QJJ I N confidérant Monjteur Orgon , 
^ui l*obfervé de loin* 

J'Otetols mon chapeau à cet homme- tà, € 
je ne m'en empéchoîs pas » tant il xeflem- 
Die au péie de mon Maître, (orgon fe repro- 
che) Mais, ma lot 9 il lui leflèmble trop, c*eft 
lui-même. (sAlUnt après Orgen) Monfieur , Mon* 
^Uf Orgon? 

Monfiem O B. G O N. 
Tu as donc bien de la peine à me lecoA* 
soitie» faquin! 

-PASQUIN , les premiers mets m part. 
Ce début -là m'inquiète. • . Monfieur • •• 
Comme vous êtes ici, pour ainii dire, enfrau« 
de y je vous prenois pour une copie de vous* 
même • • • tandis que l'Original etoit en Pio* 
^ince. 

MOnfîeur ORGON. 

£h taî-tol, Maxaod » avec ton Original | 9c 
ta copie. 

PAS Q^U I N. 

Monfiem, j'ai^ien de la joye à voar levolr, 
mais votre accueil eft tiifte ; von^ n'avez pas 
fait auâi fecein qu'à votre oïdlnaUtt 

Xtimi //• M M6a« 
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Moniîeui O R G O N. 
Il eft vrai q^ue j'ai fqn fujet ^*ènt confit 
île ce qoi fc paflè. « • . 

P A.S QlU.I N. 
Ma foi. ie n'en fi^is pas plus content <que 
irons I mais vous, ïàvéz donc nos ayantuiei^ , 
' ji^onGcm O R G O N. 
Oai » je lés fais • oui, il y » quinze jours que 
vous êtes ici , & il y en a ducaut que l'y fuis ; 
je partis le lendqnain de.vocfe déparr , jevoiis 
^i latrappé en çUçipin « je vous ai . fuivl jn^» 
qu'ici', & vous ai fait obfezva.dflpuis.que vous 
y êtes; c*eft moi qui ai dit au Banquiei de ne 
délivrer à mon fils qtt'unc partît de l'agent 
deftiné à Tacquifition de fa charge., & de le 
xeme^epÀur lé- «efte { on m*â appris qu'il a 
joué, 6c qu'il a perdu. |e fo^a^ueUemAnt de 
chez ce Banquier, j'y ai laiife mouISls qui nfi 
m'y a pas vu , & qu'on va . achever de payer j 
mais je ne laiJOTerâi pas le ieOe.de .la ro.«iii^ 4 
6 dilciétion , & j'ai dit qu'on l'^muCâi poôt 
me donner le tcmjp« dq . veni r . te . parier * * 
PAS Q^.U IN... . 
MônfîeurV puifque vous favez tout, vous fà» 
vcz fans-doute quéce^n'eft-pas m^ faute. 
AlonGeur O, R ,G O N, . * 
Ne devois-tu pas parler \ Dap)on, & ticbei 
' de le détourner de fon extravagance ? Jouer « 
contre le premier venu, un aïgem (Idxu ;e>lut 
avois marqué l'emploi! \ j^,. _. ,. ,^ 
PAS Q.ir I N. .. 
Ah! Monfîeur, fi vous favlez les remontrant 
ce^ que je lai ai faîtes ! Ge'iafÂh-ci m'e^i ej^ 
témoin , il m'a yu pleurer, Moaficur ;' mais 
mes larmes ' apparemment lie font 'pas ronchon- 
. i^s i car votre fils n'en a tenu compte , 8e jç 
conviens avec vous que c'eft un étourdi , ÔÂ 
évaporé 9 un libertin qiii^n'eA pns digne de vos 
bontés. '. . • . * " 

MonfifUf O R G o N. 
l)oucernfnç.it jii méxiie icf noms que tiiit^ 

■ 1 .- ». ^ don* 
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donnes, mais ce n'ed pas. à toi à les ]i]J donner. 
PAS C^y. IN. 

Hélas ! Monfîeur , il ne .les médite pas non 
plnSf^Ac je. ne ies lui.donpots que par compia^ 
fance pour votre coléie & pour, ma juili^çatjcnii 
mais la védié.eft.qae c*eft nn.fort eftimable 
jeiui&'JiOini|nQ« qui A'a jojiié ^ne. pai poUteflè, 
& qui n'a perdu que par malbenr. 
Monfieiaz O a G O N. 

Tafle ' encore , s'il n'avoic.pas d'wiifttdoa 
pool le jeu.: 

: PAS Q^U I N. 

Eh non 9 Monsieur , je vous dis que le feu 
i^ennuyc ; il y biilk m^e en y g^agnant* Vbus 
le tiotfveiez un pcn changé* car il vous craînij^ 
ii vontaâne. Oh/ cet enfant-là s poai vooB 
na "amout qui n'eft pas croyable l > 
Moniiear OR GO K« 

Il me l'a totqouis paru » & j'avoue qoe jufr 
qu'ici je n'ai rien vu que de louable en luij jç 
voulois achever de le cennoltie : il eft jeune ^ 
il a. fait une faote, il n'y a rien d'étonnant, 
ëcje la lui pardonne , pourvu qu'il la fente '; 
c'eft ce qui décidera de fon. caraâérej ce fecn 
un peu d'argent qu'il m'en coûtera 4 . mais-, je 
ne le regretterai point fi fon imprudence le 
conigc* 

PAS Q^U I N. 

Oh voilà qui eft fait, Monfieor , je vous le 
garantis rangé pont le refte de fa vie , il m'a 
juré qu'il ne jouetoit plus qu'une fois. 
Monfîeur O R G O N. 

Comment donc! il veut jouer encore ^ 

PAS Q^U I N. 
Oui y Monfîeur, rien qu'une fois , parce qu'il 
vous aime; ilveuttatrappecfon argent.afîn que 
vous n'ayez pas le chagrin de favoir qu'il Ta 
perdu; ii n'y a rien de fi tendre; Ce ce que je 
vous dis-U efi exaâement vrai. 

Monfieut O B. G Ô M. 
Eft • ce aniDuxd'hni qu'a doit ioacc } 

Ma ' FAS. 
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PAS au I N. 

Ce foix oi£nie . pesidant le bal qu'oa do^ 
donner ici , 8e oo le doit tfcmvcc un certsin 
Chevalier qai loi a gagné ibn argent , de qui 
eft homme à lui gagner le reâe* 

Moniîenr O R G O M. 
• Ceft donc pour ce bean projet qa'U eft allé 
chez le Banquier ? 

P A S a.V I K. 
Ûoi» Monfieur. 

Monfieur O BL G O H. 
Le Chevalier 8e lui ferbnt-ils malqn6? 

P A S (tu I N. 
Je n'en fais rien « mais je croit qa*oux ; car 
Il y a quelques jours qu'il y eut ici un bal oà 
ils étoicnt tous deux ; mon Maître a tnême en* 
cote fon Domino yerd qu'il a gaidé pour ce 
bal-ci; 8e je penfe que le CheraHer. qui loge 
nu même Hôtel , a anffi gardé le uen-qui dft 
faune. 

Monfieur O R. G O N. 
Tâche de fa voir cela bien prccifî^meiit , Se 
viens m'en in former .tantôt à ceCsffé attenant 
l'Hôtel oh m me trouveras ^ j'y feni fur les£s 
jieuies du foit. 

PAS Q^U I N. 
Et moi vous m'y verrez l ûx. lieures frappanten» 
Monfieur ORGON tirant une lettre dt fa poche. 

Garde -toi fui -tout de dire à mOn fils qae 
le fuis ici, je te le défends, lcrerocts*]ui cette 
lettre comme venant de la PoÛe ; miis ce n'eft 
pas-li tout : on m'a dit auflî qu'il voit ibuvçiit 
dans ce jardin une jeune perfonne qui vient 
s'y promener avec fa mère ; eft*ce qu'il l'aime ? 

PAS Q.U I N. 

Ma foi, Monfieur» vous £tes bien (êtvi; (àns- 
cbute qu'on vous aura parlé aulG de ma tcA» 
dtcflè • • • n'eft* il pas vrai ? 

Monfieur O R G O N. 

tiSimà, il n'eft pas queftion de toû 

PA^ 
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PAS Q,U I N. 
C*cft que nos Déciles font camarades* 

Monfîeur O R G O N. 
N*eft-ce pas la fille de Madame Doxrille? 

PAS Q^U I N.. 
Ooî^ celle de monMaitxe. r- 

Monfîeur OU 6 N« 
]e la connois cette Madame Ociville « & il 
faut que mou fils ne lui ait pas rendu la lettie 
que je lui ai écrite , puifqa'il ne la volt pas 
chez elle. 
' PAS Q^U 1 N. 

Il l'avoit oubliée , & Il doit la lui remettiè 
à fon retour; mais, Monfienr, cette Madame 
Doryiile eft-elJe bien de vos amies? 
Monfieux O H G O N» 
Beaucoup. 

PAS QJi; I N enchanté , & carejfant 
Idonfieur Orgon. 
AU! que VOUS êtes chaimant I Pardonnez mea 
txanfport , c'eft l'amout qui le canre » il ne 
tiendra qu'à vous de fai^e norre fortune. . 
Monfîeur O & G O N. 
Ceft à quoi je penfe. Conûance & Pampa 
doivent £tre mariés enfipmble» 

PAS Q^U I N tnehMtt. 
Gela tît adorable I 

Monfîeur OR G,0 N. 
Sois difcret au -moins. 

P A S Q^ 17 I N. 
Autant qu'amoureux. ■- "' 

Monfîeur O R G O N*. ' 
' iSouVien - toi de tout ce que fe r'ai dit. Quel- 
qu'un vient y je ne veux pas qu'on me voye^ 
K je me récite avant que mon nis arrive. . 

PAS QU I N auand Orgûn s'en va. ' 

C'eft Lifeue , Monfîeur , voyez qu'elle i 
bonne mine. 

MonGciit O^ GO m fi rtiûurnanu 
Tal>toi« 

M» SCENE 
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SCENE VII. 

PAS <LU IN, LISETTE. 

AP A S Q^U I N à^art. 
Mons» modérons -nous. 
LISETTE d'un air férieux ^ trifie^ 
.Je te cherchois. 

PAS X3LV I M d*un air fouriant^ 
Et moi j'avois envie de te voit. 

LISETTE. 
E.eg;atde-moî bien » ce fera pooi lonj-tèmps^ 
fal ordre de ne te plus voir. 

P A S<l}J 1 N d*Hn air Udin^ 
Ordre I 

LISETTE. 

r Oui y ordre, oui, il n*y a point l pUWitktfitm 

P A S Q^U 1 N toujours riant. 

Et dis- moi, auras-tn de la peine à obéir? 

LISETTE. 
Et dls-moi, à ton tour, un 'animal qui me 
fiSpond fur ce ton-là , mérite-t-ll qu'il m'en 
coure ? 

P A S Q U I N toujours riant. 

Tu et donc fichée de ce que je ris ? 
LISETTE /<f regardant. 

Ta eemlîe t*attioii-e11e fâbitemcm tombée 
pai hazard ? 

PASQ^tJIN. 
Point do tout, je n*eas {amaîs tant debon- 
fens, ma tête en dans toute fa force. 
LISETTE. 
Ceil donc la tête d'un grand maraad : Ah 

l'indigne I 

' PAS Q^U I N. 

Ah? quelles délices! Tu ne m'as jamais tien 
dit de il touchant. 

LISETTE /e tonfidérsnt. 
La maudite race que les hommes ? J'autob 
juré qu'il m'almoit. 

P A S Q U I N riant. ' 
Boni t'almer, je t'adoie« 

L I« 
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L I sï tte: :^ / 

Sconte-moi , Mbuftie , & «e me repU^tiç pIiAê 
*ra diras à ton Maître 9 de, la pait,âe M^itoû 
X>orviUe , qu'elle le prie ^e^a^ pins piktl^jà 
Conftince' , que c'eft Hiné (ibefté <jai .lui dé* 
$làît ,- & qu'il s'en abftiui'ijra^, yiieô gal'aid^ 
homine ; ce dont l'itiipudeiice 4a ivalet fait que 
je doute. Adieu. 

T A S atî IN, 
.Oh ! l'avoue que je ne me feô^ pas d'aîTev & 
cependant lu t'abufes ,. je. fuis ple^n d'amouc* 
là y ce qu'on appelle plein , mon cœui en t 
poni quatre, en-véïité tu le veiras. 
LISETTE s* arrêtant. 
Je le verrai, que veux -ta dire? 

P A S Q. U I N. 
Je dis ... . que tu verras, oui, ce qu'on ap- 
pelle voir. . . . Prends patience. 

LISETTE comfne à p^rt' . 

Tout bien examina, je liii< croîs .pcmttant 
refprit en mauvais éta^ 

* ' ' • ' ■/ 

:; ;;/■'. ^'s ce î^e vVil ;- -. ^ 

LISETTE, PASQJÎIN, X)Àta6N. ' 

AD A M O k. 
h! Lîfette, je te tto^e% piopoa. 
L I S ^T TÈ, -. , ,r 
Vn peu moins que votisnéprafez ; 'né me re- 
tenez pas, Moniîeur, jenentiïtfh ^e'fter: ^'de 
homme fait les nouvelles,' qt^ll vous les. cafCé 
PAS 0^17,1 ^ riant. , 
Ha! ha! ha! ce li'eA uen , c'eA qu'elle • 
des ordres qui me divertlfleift. Madame Dor- 
viUe s'emporte , & prétend que nous fuppri« 
sntoBs tout commerce aviec elle; notte fr^qûea* 
tation dans le jardin n'eft pas de fongoût, dit- 
elle ; elle s'imagine que n:>u8 lui diplaîfous, 
cette bonne ferame. 

' ï> A MON* > 

Cxmmsnt? 

- * M 4 "L ^ 
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LISETTE. 
Oui t Moniiear, voilà ce qui le lëjonît f il 
M^eft Mbs permis à Cooftance de vous dire le 
moinaie mot, on vous prie de la laiflet en te* 
P0S9 voDS êtei pxofcrit I tout entretien nous eft 
interdit arec voas , {ic même en fous parlant 
jt Ait aânellement on aime. 

D A M O M « PnfymiH. 
Miftlrablef & ta ris de ce jqni m'attive. 
PAS CLU I N. 
' Oai, Monfient. c'eft une bagatelle; Mada- 
me Dorville ne (ait ce qu'elle dit , nî de qui 
' eiie jiarle ; |e vous retiens ce foir à (bnpet chez 
elle « votie vin eil-tl bon , Liiette ? 

D A M O N. 
Ta! -toi y faquin, tu m'indignes* 

LISETTE à part À Damon, 

Monfîeut , ne lui trouvez- vous pas dans let 
yeux quelque choie dVgari^ ? 

PAS QJU I N À Damon en rtant. 

Elle me croit timbré, n'eft-ce pas? 
LISETTE. 

Voici Madame que je vois de loin fe prome* 
net: adieu . Monfieur , je vous quitte» & je 
vais la joindre* (SIU s* en, vu, Paj^mn bât dm 
piid fans ripendre.} 

S C E N E IX. 

DAMON, PASQUIK. 

QD A MO N parlant à lui-mime» 
Ce je fuis ^ plaindre ! 

P A S Q. U I M froidement. 
' Point da tout » c'eft une erreur. 

DAMON. 

Vfl-t-en, va-ç-en, il faut efTedîvemeilt que 
tu fois ivre ou fou* 

P A S Q, U I N férieufement. 
Erreur fur erreur. OU eft votre lettré pour 
tette Madame Owvllie } 

PA. 
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D A M O N. 

Ne t'en embairafle pas , je vais U lai remettxe 
dès que j'aurai porté mon argent chez moi» 
viens, fui- moi. 

P A S Q. U I N froidement, ^ 

Non , je vous attends id » allez yîte , nous 
.nous amuferions l'un & rautxe, & il n'y a point 
de temps à perdre ; tenez, prenez ce paquet 
que ie viens de recevoii daFaâetu , il eA de 
votre père. {Dumvn prend la lettre ir 4*en va 
en regardant Pafqm'n^ 

S C E N E X. 

Madame DORVILLE , CONSTANCE^ 
; LISETTE, PASQUIN. 

PAS au I N feul. 

NOs gens s'approchent , ne bougeons, (// 
criante) La la icla* 

Madame DOaviLLE à Lifette, 
Avez-vous parlé i ce garçon de ce que le 
vous ai dit ? 

LISETTE. 
Oui, Madame. 

P A SQL IN f alitant Madame Dorvtlle, 

Tax ce garçon , n'eft-ce pas moi que ^ont 

entendez. Madame^ Oui, lefais ce dont ileft 

-queilion, 9r j'en ai tnftruit mon Maître; mais 

ce n'eft pis- U votre dernier mot. Madame, 

vous changerez de fènti'ment; ;e prends là li« 

lierté de vous le dire , nous ne lommes pas û 

mal dans vorre cfprit. 

Midame DORVILLE. 
Vops êtes bien hardi, mon ami; allez» pas* 
fêz votre chemin. 

PAS <XJJ I N do» ement, 
Midame, je vous demande pardon ; mais je 
ne pailè point , je refte , je ne vais pas plus loin* 
Macl me DOR VILLE. 
Qti'cft-ce qiu c*eft que cet impertinent «^9 
Lifetce ?- dites-lm qu' 1 fe letiie» 

M f ' ^ • ' L-I» 
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LISETTE in priant Pafquin. 
Eh Ta-t-en, mon paurrc PafquîB , jt t'en 
•prie, (à fart) Voilà une démence bien éton- 
nante. (& À fa Mattrtfe) Madame « c^eSi qu*ii 
cft on pea imbécile. 

■ PA.SQJUI'N fourhint frti dément, 
ïoint da tout » c'eft feulement qne l'e fiîs 
^le la bonne avantore. Jamais Madame ne fé* 
fMiieia fa £ile 8e mon Maiue , ils font faits pour 
aTaifflei; c'eft l'avis des Aftres & le yàue* 
Madame DORVILLE. 
.Va-t-en. (Et puis regardam Confiance) Ils 
Ibnt nés pour s'aimer! Ma Mie, vous aaroit-îi 
cntenda dire quelque chofè qoi ait^u lui don- 
ner cette idée ? Je me perfiiade que non 9 vous 
Ites trop bien née pour cela* 

CONSTANCE timidemtta ér trifitmmt, 
Aifaxémenty ma mére^ 

Madame DO R VILLE. . 
Ceft que Damon vous aura dit fans-dome 
quelques galanteries. 

CONSTANCE. 
Mais 9 oui. 

L^I S E T T E. 
Cefi un îeune'-homnie fort eftîmable* 

Madame DOtCVILLE. 
7ent-£tre même vous a-t-il parlé d'amoùt? 

CONSTANCE tendrement. 
Qfielques mots approrhans» 

LISETTE* 
Je ne plains pas celle qui l'épOufert. 
Madame DORVILLB. 
{à Lifette) {à Co^auce) 
lUfèz • Vous. Et vous en avez badina? 

C ON -S r Aitm cz. 
Comme U s'expliquoit d'une façon ttès-re^ 
, n>eélueufe , & de l'air de meilleure foi ; qiie 
d'ailleurs j'étois le plus Ibuvent avec vons. 8c 

Sue je ne prévoyois pas <)ue vous me défendriez 
e le voir , ie n*ai pas cru devok me flcbec 
coiitte on fi hoa&£té homme. 

nu* 
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Madame DORVÏLLC d*»n «i> mîfitrùnx. 

Ct>nflâh<e , il étoit -temps que vous ne Je 
▼îffîez plus ^ 3 . , t- i . ; 

PAS Q^ïf I ^ .V/7om. 

Et moi je dis c]ne Tolci Xt «enaps iifisfils le 
verront bien autrement.' a *: 

Retirons - nous , puifqu'fl n*y ap«s ttoyen^ 
de fe défaire de lui. . " 'î . . . 

PAS <1U I N à pan. 

Oh eft-cét étoQidi ^Ui ne ^ient point aviic 
fa letuc? . ' 

• " S C.E'N"E' XL: '. 

Maji^mô DORVILtE^^ CONSTANCE, 
XISETTE, PASQjJrN, DAMbN, ^ 

qui .érr été Madame Dorvillc îd'mtnc \ 

il le s^en va^ à" U'fatue la lettre 
À la main' fans lui ri in dire» 

Madame DORVILLE». 

MOnfîeuty vons êteslnfiruit de mes fnten- 
ttons > & j'efpérois que vous y aiuitz 
plus d'égard* Retirez -vous ^ Cbnâanee. : ^ 

D A M O N. '^^ 

Quoi , Confiance fera pfivéé dn pliîïic âéHû 
ptomener parce que j'arrive? r 

Madame D OR VIL tE. 
Il n'eft plus qaeftion de fe voir, MonB^ati 
f ai des vues pour ma fille qui lie s'atcordent 
plus avec de pareilles galanteries, (à ciitpaàte) 
Retirez- vous donc^ 

C ON S T A NÇE. 
Voi^ 'h première fois que voiil me ]e dites* 

tEtle fJrt & retourne la tête,) ' ' ' 

' * ii?ÀS<^UIN ÀDamonàfarti 
Allons vite à la lettre. '■ • . > 

D A M O- NV , 
Je fuis fi mortifia du troublé ^fae îtt ctâfà 
ici, qaeje nefongeois trasà voiisrènare celte - 
lettre. Madame. {U lut préfme la MHà.^) -L 

M f Ma* 
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Madame DORYILLE. 
A moî , Monacut 9 & d« q^c^^ P"* « *'»! 
vous pUit? 

D A M O N. 

De mon péxe« Madame. 

P A S CLU I N. 
Oui» d'un Gentilhomme de votre andenae 
€Oliiioifl*ance. 

LISETTE i Pafqmm pendant tint 
Mad,tme Dtrville ouvre le paquet. 

Ta ne m'as fien dit de cette lettre \ 

PAS Q^U I N vite. 
Ke t'abalfle point à parler à un fou. 
Madame DOUVILLE à part e» reiarUant 

Papifuin. 

Ch valet n'eft pas fi extravagant, (à Damon) 
MonfieUr, cette lettre me fait grand plaifir , je 
fuis charmée d'apprendre des nouvelles de 
Monfîeur votre pcre. 

LISETTE M Tafqutrh 

Te te fais réparation. 

^ D À M O N. 

pferois-îe me flatter que ces nonvellei me 
jfeiont un peu favorables ? 

Madame DORVILLE. ' 

O.ûî , Moniteur , vous pouvez continuer de 
lions voir , je vous le permets ; je ne lauroia. 
m'en difpenfer avec le fils d'un ù honnête- 
homme. 

LISETTE à part k PafqMtu» 
I A merveilles, Pafquin. 

V AS <IVIS à part à Ltfettê* 

Non , i'extravagup 

Madame DOUVILLE m Damon. 
' Cependant les vues que j'avois pour ma fille 
fcbfiftenr tottîours. f< plus que jamais , puu« 
que Je la nutie inrefi*amment. 
^ ^ DAMON. 

.'Qu'entends -je! ' ^ 

LIS ETTE Àpért a PapjMtn^ 
Jt n>ftti» pinst . . • 
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PAS Q^U 1 Kf. 
.Vy fuîi toujours. 

Madame DOK VILLE. 
Saivez-moi dans cette autre allée , Liiètte, 
j*ai à vous parler, (à Dame») Monûcm,^ Je fuit 
▼otre fervantc. 

D A M O N triflement, 
• Non » Madamfe , il vaut inieâx que Je me 
xetiie poux vous laiiler libre* 

SCENE ^11. 
Madame DOKVILLE, LISETTE* 

HL I S E T T E. 
Elas f vous venez de le dëfefpérer. 
Madame DORVILLE. 
Dis -nioi naturellement, ma û\[^z-i'A\t dé 
rinclination pour lui? 

LISETTE. 
Ma foi, tenez, c'eft lui qu'elle choifiiolt û 
elle ^toit fa maîtrelTe. 

Madame D O E V I L L £• ^ 

Il me paioit avoir du mérite. 
LISETTE. 
Si vous me confuTtez, je lui donne ma vôix; 
je le choifiroîs pogr moi. 

Madame D OR VIL LE. 
^ Et moi 9 je le choiiis pour elle. / 

LISETTE, 
l^ut de bon! 

Madame DORVILLE. 
- Ceft pofitivement lui à qui je defifools Cou* 
fiance. 

LISETTE. 
Voilà quatre jeunes-gens qui feront bien cou* 
tens. 

Madame DORVILLS. 
Quatre! ]e n'en connois que deux. 

LISETTE. : 

Si fait : Pafquin & moi nous ibmmes les 
4eax auttcf., ^ ^ 

M 7 . J«a* 

. Il . 
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Madame DCTR VILlrB.. 
Ne dis rien de ceci ^ 914 fille» non plus qu^ 
Pamoni Lifette j jp v,fui le«fmptçn(U^i:.& 
ç^eft auCfrintMition dapére,.«ui doji^airWft 
inceÛ^mment f « qui me prie detCacf^çi à foa 
filf , s'il aime ma fillçrq«e «PUS atons deflèin 
d'en £aitt 9ibn gendre; il fç iDéttag«,,dit-fI, 
1^' plalfii de paioîcKe obligei Damo;i, en con-: 
fencant à ce maiiage. 

T I, I S E T T E. 
le vous promets lefecret; il faut que Pa(qaîn 
foir înfttuk , 8t qu'il ait eu fcs raifons p^out 
m'avoir tû ce qu'il fait 5. je fie m'étonne fins 
que mes injures l'ayem tant div.cm j je lui ai 
donné la comédie ^ & je prétends qu'il me U 

^'^ Madame ï)ORVILLE. 

Rappelle* Conftancc. ; 
- LISETTE. : 

La voici qui vient vous trouver ,. & je vaif 
tous aider à la tromper» 

SCENE XIII. 
Madame DOR VILLE , épksTANCE, 
i LI^ E TT Ç. 

Madame P OR VILLE. 

Approchez, Conftance. ;]e difois à Lifettd 
que je vais vous marlé|r. * 

LISETTE d*tmtokfrpid. 
Oui , Sedepois que Madume.m'ï confia Ceê 
^sSttiûs I je fuis fort de foa feaUmeat ; je 
trouve que le parti vous convient. 

CONSTANCE nuftim nvic timidité, 
.' Ce ne font pas-U vos affaires» 
LISETTE. 
Je dois m'rivti^teCei à œ qui vous regarde, 
& puis on m'a fait l'honnear de mê commu- 
niquer les chofcs. « 

CONSTANCE à part À Ufettt, €» lui 

faifAnt la mtmf't . . 

Tous êtes jolie. 
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Madame DORYlLLfi* 

Qp'ayez-vous , ma fiJle ? Vous me paxoiilès 

txlfie. 

XONSTANGE. 

Il y a des momens oh Ton n'eft pas gaîe. 

LISETTE. 

Qp\ tfk*CQ qui n'a pas l'hun^tut inconfiante? 

CONSTANCE toujonU piquée. 
Qyi eft-ce qui vous parle? 

LISETTE. 
Xh mais, fe vous excufè. 

Madame DORVILLE. 
. A l'afgreur iqae vous montrez y OÉnftance-^ 
on dirolt que tous regrettez Damon. • .. Vous 
tie répondez rien? ** 

CONSTANCE. 
Mais je Taïuois trouvé allez à mdn gré , fl 
Vous me l'aviez petmis, au-lieu que je ne con* 
nois pas l'autre.' 

LISETTE, 
Allez, (î j'en crois Madame, fautre le vaut 
Wen. 

CONSTANCE k pjLrt à Ufette. 
Vous me fatiguez. 

Madame DOKVILLE. 
Damon vous plaît , ma fiUe , Je m'en (wti 
doutée, vous l'aimez. 

CONSTANCE. 
Non, ma mère. Je n*ai pas ofé. 

LISETTE. 
Quand elle raimeroit. Madame , vous con* 
noiâez fa foUmiâîon , & vous n*avez pas de 
réfîftance à ctaindre. 

. CONSTANCE à barf à Ltfette, 
Y a-t-il rien de plus méchant que vous? 

Madame nOKViLLE. 
Ne dfifîmulez point, ma fille , on pent on 
hâter ou retarder le mariage dont il s'agit; par- 
lez netremetit! Eft-ce que vous aimez Bamon ? 
CONSTANCE timidement & hejiiânt. 

Je ne l'ai encott dit à petfonne. 

L I* 
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LISETTE froidement, 
i Je fuis pourtant oiie perfonne, moi. 
CONSTANCE. 

Vous mentez , fe ne vous ai jamais dît que |è 
l'aimois , mais ièulemenc qu'il étoit aimable : 
TOUS m'en avez dit mille biens vous-même; 
&;^ puifque ma mère V£ut que je m'explique 
ûitc fraiichlfe , l'avoue qu'il m'a prévenue en 
fa faveur Je ne demande pourtant pas que vous 
ayez égard à mes fentimens, ils me (ont ve- 
nus fans que je m'en apperçitdè. Je les aurois 
combattus û l'y a vois pris girde, & je tâcherai 
de les furmonter pûifque vous me l'ordonnez: 
H auroit pu devenir mon époux, û vous l'aviez 
toutu ; il a de la naiflTance & de la fortune , 
il m'aime beaucoup; ce qui eft avantageux ea 
pareil cas , & ce qu'on ne rencontre pas tou* 
jours. Celui que vous me defti nez feinora peut* 
Itre plus d'amour qu'il n'en aura ; je n'en aurai 
peut-être point pour lui , quelqn'envieque j'aye 
4'en avoir; cela ne dépend pas de nous: mait 
n'Importe » mon otiéiflànce dépend de moi. 
Vous lejertez Damon , vons préférez l'autre « 
je l'épo^uferai : la feule grâce dont j'ai befoin , 
c'eft que vous m'accordiez du temps pour me 
mettre en état de vous obéir d'une mj^niére 
inoins pénible. 

LISETTE. 

Bon, quahd vous aurez vu le Futur, vous ne 
ferez peut-être pas fâchée qu'on expédie , ôc 
mon avis n'eft pas qu'on recule. 

CONSTANCE. 

Ma mère , je vous conure de la faire taîre^ 
elle abdfe de vos bontés ; il efi indécent qu'un 
domeAique fe mêle de cela. 

Madame DOR VILLE en s*tn ûlUnt, 
I Je ntnlè pourtant comme elle, U fera mieux 
de ne pas différer votre mariage. Adieu, pro- 
tiienez*vous , ie vous laiflè. SI vous rencontres 
Damon , je vous permets de rou£frir qu'il vous 
ftbocde; Tons me paioiflèz £ lailonnable» que 
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M n'eft pas la. peine de vous tien défendre là* 
defliu. 

SCENE XIV. 

CON$TANCE,LISETTB, 

LISETTE d^uH air piaifa^it. 

EU'vétitif voilà une tnéfe fort rai(ônna« 
Me auIGy elle a un très «bon piocédé. 

CONSTANCE. 
Faites vos réflexions à part, & point de con* 
^ifatlon enfemble. 

LISETTE. 
A la bonne heure » mais je n'aime point le 
iilence» /e vous en avertis ; li.je ne par'e, je 
^ii'eu vais, vous ne pourrez le/ier feule, ilfaa* 
dra que vous vous retiriez , & vous ne verres 
poini Damon ; ainli, difcourons, faites- vous 
cette petite violence. 

CONSTANCE foupiranf. 
. Ah ! Eh bien» pariez, je ne vous empêche 
J9as ; mais ne vous attendez pas que je vous 
xéponde. 

LISETTE. 

Ce n'eft pas -là mon compte » il faut que 

vous me répondiez v 

CONSTANCE mrêe. 

J'aurai le chagrin de me marier au pé de 

in^ mére^ mais j'aurai le plaiiîx de vous mettre 

dehors. 

LISETTE, 
foiat du tout 

CONSTANCE, 
le ferai pourtant la Maittefle. 
LISETTE. 
Ceft à caufe de ceTa que vous me garderez. 

CONSTANCE fôupiraut, 

. Ah! quel mauvais 'ujet! Allons, je ne veus 

plus me promener, vous n'avez qu'à mefuivte» 

LISETTE THinu 

Ha 2 ha 2 partons. i 

• ^ * *' SCENE 
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S C Èl^'E X'V. . .'..' 

DAMOK , CONSTANCE ,. IISBTTE. 

DAM OVlac4ourfHt,, • ,, 

AHÎ Conftancp, 'iéyous jeyoîs donc encore! 
Auriez-vous pa« k la dcfenfe qu'on ma 
faite ? Je nie meurs de doulent f Lifettc, oo» 
ferve, de grâce, ù Madame Dotvillc ne viCK 

point. (Li Jette ne *fA:p.) 

CONSTANCE. 
Ne vous adieHèz point à elle, Damon, cUc 
eft votre ennemie & la mienne. Voua dites que 
vous m'aimez , vous ne favez pas encore que 
j'y luis lenliblc: mais le temps nous prefle, & 
je vous ravoné. Ma mère veut me madei à 
un autre que je hais, quel qu'il foit. 

LISETTE Je retournant. 

Te g^R^ <}ue non. 

CO N S'T A N CE 4 rjfette. ^ 

Je vous défends de m* nterrompre. (àDAntûn) 
Sur tout ce. que vous m'avez dit, vous êtes lia 
parti convenable; votre. père a fans- doute quel- 
ques amis à Paris,- allez les. trouver, çngattz- 
Uiï parîdr à ma méte. Quand elle votts cdn- 
noîtra mieux, peut-être vous plëférelra•^^c. ■ 

D A M O N. 
• /hl Madame, rien ne manque Ik mon Aial- 

heur. 

LISETTE. ^ 

Point de moiîvemensy croyez- moî^ tout eft 
fait, tout eô conclu, je vous pdrlc en ami^ 
O Ô' N S T A N C Ë. . . , 
Laîrfèz-!a dire, & commuez. 

-DAMON /«; n.ofitrant une leftfe,- . 
t\ ne me fervlroît à rien d'avoir recoUrs \ des 
amis, on vous a promife d'un c6té, &on m'a 
^fcnga^é d'un autre. .Voici ce que m'éciit mon 
|>4re. (// lit.) } 

y* arrive tnceffkprment À Paris ', fnpn ,fijs j^ je 
$9mfU ^Hi let affaire de vttr* Char^tfçnt ttr^ 
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mtnia , ér (fue ji n^mufêt flu$ qu^k remplir v.n 
^ngi^tmtHt fut fat pris ponr vns , ër qui ifi de 
terminer votn mari Age avec une des plus aimedilef 
files de Paris, Adiéu. 

L 1 S E T TE. 
Une des |i]iis aimables fUes de Paiis I voue 
peie %'y coanolc, sppaienunent. i 

D A M O N. 

Shf ii'a«hevee pas de tue défoler! 

• CO'^Sr Kn en tendrement, /" 
Qcielle cornjeâare I 11 n*y a dcTnc plus dc 
leflbuice, Damon? 

D A M O N. 
Il ne m'en -reftc qu'une, c'eft d'attendre îd 
tten RivaJ; je ne m explique pas fût le leOe. 
•LISETTE en riant. 
Il ne feioît pas difficile de vous le m'ontret» 

D A M O N. 
Quoi ! il eft ici ? 

LISETTE. 
Depuis que vous y êtes :' figurez-vous qu'il 
ii'eii pas aitivé un moment f^Iutôt ni plus laid, 

DAMON. 
Il n'ofe donc fe montrer ? 

LISETTE., 
11 fe montre auCfî hftrdimentt que vous . h 
n'a pas moins de coenr que vous» 

DAMON. 

C'eft ce que nous venons. 

CONSTANCE. 
Point dtemportement, Daiiion-, je vous quitte : 
peut-étie qu'elle nous trompe pour neim époà- 
vanter; il ei^du-moins certain que je n'a: point 
va ceKivaL Quoi «iu*ii-en Toit, fe vais encore 
me ietter aux piens de ma m^re y ^ tktktt 
d'obtenir un délai qu'elle m'auroit déii ac« 
cotde , fi cette fourbe que voilà ne l'en avqit 
pas dimiadée. Adien, Damon , he^aifiez pas 
que d'agir de rotte côté » & ne perdons point 
idie temps, v ; 

. (Elit pan,)' » '^^ 

D Av 
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D A M N. 

Oui Confiance , je ne négligerai tien ; pêne» 
4tït noas ariiveia-t<4l quelque chofe de fa?ora* 
bic. (Je vent partir,) 

LISETTE l* arrête par U brds, 
' Non, Afonfieur, leftes en lejMs; fat Ina pa- 
lole je fuis pour vous, de J'y «1 tonjoiirs été^ 
Je plaifante , je ne fautois Vons dire pouianoi ; 
mais ne vous défèlpéies pas , tout ira bien, 
très-bien » c'eft moi qui vous le dis; moi» vont 
j3is*je, tranquillifez- vous, partes* 

O A M O M. 
Qtioi ! tout ce que je vois. • • • 
LISETTE. 
M'efttien: poiutde queftions , je fuis muette* 
D A M O N M s'en aLlMt. 

Je n'y oompreni rien. . 

SCENE XVI. 
LISETTE, PASauiN. 

LISETTE. 

AH f voilà mon bomme , qui m'a tantôt 
balottée. (i Paitjuin) Je te lettcomxa 
fort â propos. D'oîi viens- m? 
PAS Q^V IN. 
Dd Café vo'fîn , oh l'avois à parler à tm 
faomiie de mon Pays qui m'y attendoit poiic 
atfaice lérieufè. £b bien « comment fuis-ie 
dans ron efprit ? Cruelle .opinion as- tu de ma 
• cervelle'' Me loges- tu toujoun aux Petites 
' maifons ? 

LISETTE. 
N'^n , au-lieu d'£tre fou , tu ne feras plut 
que for. 

PAS QlU I H. 
Moi fbt ! Je ne fuis pas tourné dans ce goÂN 
U; tu me menaces de l'i mpoflible» * 
LISETTE. 
Ce n*eft pourtant que Ta dire d'un jjiftai^. 
tteo, tu t'imaginçi que je ferai à toi'; point 

d« 
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da tout : il faat oae Je t'onUie , il n'y a plus 
aïoytn de te conienret. « ^ 

PAS au IN, 
Ta n'y entends rien, moitié de mon ame* 

LISETTE. 

Je te dif ^ne tn te bleuies , mon batoid* 

PAS Q^U I N. 
Ma poule , votie ignorance eft comique» 

LISETTE. 
Benêt, ta fcience me fait piti'é; veux-td 
que je te confonde? Damon devoit époufci ma 
Maitreflè , fuivant la lettre qu*il a tantôt te- 
mife à Madame Doi ville de la paît defonpéies , 
on en étoit convenu » n'eft-il pas vrai? 

PAS Q^D I N. 
Mats effeâlvement , je fens que ma mine 
s'allonge. As- tu commerce avec le diable ? Il 
s'y a que lui qui puiffe t'avoii révélé cela* 

LISETTE. 

Il m'a révélé un feciet de mince valeur , eu 
tout eft changé ; votre lettre eft venue trop 
tard; Madame Dorville ne peut plus tenir pa« 
rôle , f*. Confiance 8e moi nous (ommes toutea 
deux auétées pour d'autres. 

PAS Q^U I N. 
Tu m'anéantis. 

LISETTE. 
Es-tu ibt à-préfent? Tu enasdu-moint l'alrn 

PAS CLU I N. 
J'ai l'air de ce que je fais. 

LISETTE rient. 
Ha! ha! ha! ha! .... 

P A S a U I N. 
Tu m'ailbmmes I tu me poignardes f je iiM 
meurs ! j'en mourrai I 

^, L I S E T T B. 
^ Tu es donc fiché de me perdre? Q^lesd^ 
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LISE T T E. 
Coarage. Ta ne m'as jamais r!ea dît de fi 
louchant. ^ ' 

p A S Q^u I n; 

Girouette! 

I, I $ E T T E. 
A merveille » ta régales bien ma vanifé; 
maîs^- écoute » Fafquin y fai-moi encore as 
plaifirl Celui que j'époufe ï ta place eft jaloux^ 
lie te montre plus, 
; P A S Q U I N outré. 

' Qpand je l'aurai étranglé» il fera le Maître* 

LISETTE riant, 
* "Tu- çs ravivant ! ' 

P A S Q^IT I N. 
Te fuis furieux-9 ôte ta cornette , que je te batte. 
; LÏ-SE»TrE. 

> Ôhl doucement, ceci eft brutal. 

PAS Q^U I N. 
Allons, je coacs vite avertit le père de mon 
Maître. 

<• LISETTE. 

' Le père de ton Maître: Eft-ce qu'il eft ici? < 
P ASQ.U I N. 
L'Efprît familier qui t'a dit le refte ^ doit 
t'avoit dit fa fecrette arrivée. ' 

LISETTE. 
Kon, tu me l'apprends, liigaud. 

PASOCIN. 
Que m'importe ? Adieu, vous ^tes à nous, 
vos perfonnes nous- appartiennent; il faut qu'on 
nous en falTe la délivrance ; ovi qae le ,diable 
vous emporte, & nous aufli. 

LISETTE l^arr^\ant, 
' TOBt oeau , ne détangeons lien, ne Tft point 
faire de fottlfes qui gâretôtêllt tout peut-^tre| 
*^ "*y..a pas le mot de ce que jei*ai dit: la 
lettre enqueftion eft toujours b<^ne , & les 
conventions tiennent; c'eft ce que m'a confié 
Madame Do9^M , 3e |é roeTufb divertie ^e ta 
douleur, pour me» vengée -delà ftiëne4i«iM6t. 
•^ * PAS- 
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î A s <^l? î N. ' 

Ah ! Je refpire. Convenons quç nous noni 
aimons prodfeièâfement : aufli le méxhoiis» 
nous bien. 

t. I S E T T E. , 

A force de joye ta deviens fat ; H /e fait 

tard, tu me diras une aiitre fôîs pour(}u.«i tpn 

Maître (è cache: voici l'heure ob l'on ^aflem* 

ble dans la Salie, da B^U MadaQieDorville m'* 

dit qu'elle y mëneroît àonitanire, ôc je vais 

tùik iî'el^es n'attioiit pas fiteibih de moi. ' , 

f ■ ' t^'A- S^^V ï ïff t*arre'tant. 

* Attends tffèttet Voîs^ tu ce pomînb jaune 

qui arrive ? C'eftje C^y^irér qui. vient ponié» 

jouer avec mon Af^îtrei oc, qui lui .gagnçroit le 

rcfte de Ton aident; je vais tâçheisdeil'amtirex 

pour l'empêcher d'aller joindre Daxnon ; mais 

reviens , fi tu peux , dans un inftant , poux 

m'aideti le retenir.' . ..• • f 

' l'^sette. 

Tout- à- l'heure Je te rejoins ; il me vient 
une idée » & je t'en, débarràilerai : JJaiijTe-mQi faiie* 

^ S.€ E'N B XVII. 

ÏASQSJlNfi Konileqr'OQ^GO^ en Ûomtnê 

farfil À ce(,MÎ jpte , fu.tvant l*infiri^Stion 
de Pttf^utn , doit porttr le Chevalier, 

• ^ ■ - 

Monfîeui^OUGOK» im m9mm démafaiHéf 
en entrant. ^ 

VQid Pafquté. ' Ab Dômlno que je porte 
il .niîe ^tendra pour lo Ghevalior^ . X 

Ah vraiment! .celHÎrCi ft'avolt gardé dftintil* 
quer. . ' . 

' Monficur OR^QON eontiefaifant fû vtx^' 
Oii «fttton Makre?. ' 

PAS <^U I N, 
Je n'en fais rien, & en quelque endroit qu'il 
lôitrt. Il feiolc' miott de s'y tenir § il y feroit 
*•— ^' mieiut 
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iiiieut qu'avec tous ; mais il ne tacdeia pas» 
Retendez. 

Monfieiu O R G O N. . 
" Tu es bien biufque. 

PAS Q^U I N. 
^ Voiù étés bien alerte , vous. 
\ MoniSeut O H 6 O K. 
Ne î«îs- tu pas que je dois jouet a?ec toa 
Maitie? 

PAS Q^U I N. 
^ Ah iouerl Cela vous plaît à dite; ce (m 
lui qui joueta; tout le hazard fera defon cèré, 
toute la.fottune du vôtre ; vous ne jouez pas» 
vous» vous gagnez. 

Monfieur O IL 6 O N. 
. C'eft que je fuU plus heureux que lui. 

PAS Q^U I N. 
. Bon ! du bonheut; ce n'eft pas-là votte fôitt 
vous êtes tiop face pour en avoir afifaire. 

Monfieur O K G O N. 
, Te crois que tu tn'infultes. 

PAS Q.U I N. 
* Point du tout» je vous devine« 

Monfîcui O R G O N /# détnéf^uant. 
Tiens» me devinois-tu? 

PAS Q^U I N (tonni» 
Quoi » Monfîeur » c'eft vous ? Ah ! je £om* 
mence à voUs deviner mieux* 

Monfieur O R Q O K. 
OU eft mon fils? 
f' PAS Q.V I K. 

Appatemment qa'iieft dans la Salle* 

Monfieur O R G O N. 
Paix* Je penfe que le voilà. 
PAS QJ\J I N. 
Ke reftez pas ici avec lui, de penr que le 
Chevalier» qui va faos-doace aniver» ae vous 
trouve enfemblc* 
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SCENE XVIII. 

Monûtm ORGON , BAMON » PASQpiK, : 

D A MON. 9 fon mdfque À la main* 

Ah! G*eft TOUS, Chevalier. Je xommear 
çois ï m'iropatienter : hâtons- nous de 
pajQex dans le cabinet qui eft \ côté de la Salle. 

(Ils s* en vont») 

PAS Q_17 I N. 
~ Oui, Monfienr, jouez hardiment , je me êé* 
^i$ ; vous ne fàuiiez perdre, tous avez affaire 
au plus beau Joueur du moi^e. 

SCENE XIX. 
PAS Q.tJ I N, le véritable 

CHEVALIER démafqué. 

TAS Q^V I N. 

IL étQÎt temps qu'ils -partment ; voici mon 
homme, le véritable. 

LE CHEVALISJl. 
Danton eft-il venu? 

PAS (IV IN. 
Non y il va venir , & vous m'êtes coliugné ; 
j'ai ordre de vous tenir compagnie en attendant 
qu'il vienne. 

^ LE CHEVALIER. 

Penfes* tu qu'il tarde? 

PAS Q^V I N. 
Il devroit être arrivé., (Et à fart,) Lifêtte me 
manque de parole. 

"le chevalier. 

C'eft peut-être Ibn Bm^vixet qui l'a xemi«. 
PAS Q^U I N. 

OH non; Monfieur ! Il a la fomme commée 
en bel êcbon or, )e l'ai vue, ce font des louit 
tout frais battus , qui ont une mine. ... (à part)r 
Quel appétit je lui donne! Et vous, Alonfienc 
le Chevalier, ête;s-vous bien riche? 

Têm« II* M LE 
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LE CHBVALICIU 
Pas mit; &, fiiivant u prédiftion , je le 
fend encoie datântage* 

PAS Ç^U IN. 
Non. Je viens de tirer votre horofcope ^ Bc 
je m'^tois trompé tantôt ; mon Mairre peidia 
peut-être » -mais vous ne gagnerez point. 

L E C H £ V A L I £ IL. 
Q^'efl-ce que tu veux dire ? 

PAS Q^U IN. 
i Je ne iàuioit vous l'ezpliquety les Aftres ne 
m en ont pas dit davantage ; ce qu'oft Ut dans 
le Ciel eft écrit en û petit caraéèére. 

LE C H E VA L 1ER. 
Eh! ta n'es -pas, je penfe, un giand Aftro* 
logue. ~ . 

P A S Q.U I N. 

Vous verrez, vohs verrez: Tenez, je déchiffre 

leacsore ^n'iujourd'bnî vous devez rencontrer 

fut votre chemin un Âipou , qui- vous amu>(cia, 

qui fè ffloqueri de vous , & ^lont vous ferez 

la dupe. 

LE CHEVALIER. 
' QtioiS qui gagnera mon argent? 

P A SQ^U I N. 
Non y mais qui, vous empêchera d'avoir celui 
de mon -Maître. 

LE CHEVALf E R. 
Tai-toi, mathrais Bouflfpn. - 

PAS Q.U I N. 
J'apperçois aufli, dans votre étoile, nu Do^ 
mmo qui vous porteia^ malheur ; il fera caufe 
d'uno méprifè qui vous fera fatale. ^ w' 

LE CHEVALIER jJrftuCement. 
./ Ne.vois-sCii pas avifi dans mon étoile , qiie 
fé pouKocr. me. fâcher contre toi ? 

•PAS Q^V I N. 
Oui ^ oefa y; eft encore ; mais- ;e vois qu'il 
lie ^'en artivecà tien. - c 

L« 
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LE CHEVAXIEH. 

Prends . y garde. C'eft peut-étie le* petit ca- 

ra^ére qui t'empdche d'y lire des coup6 de Hir 

ton. Laiâe-U tes contes; ton Maitxe ne vienf 

point, 8c cela m'impatiente. , 

P A S Q^U I N froidement. 

Il eft même écrit que vous ?oas inupatien» 
teiez. 

LE CHEVALIER. " 

Parle: Ta-t-il aflùré qa'il ▼ieadioic? 

PAS CLU I N. 

Un peu de patience. 

LE CHEVALIER. 
C'eil que je n'ai qu'un quan-d'heure à lui 
donner. 

PAS (^U I N. 
Malêpefte ! le mauvais quart-d'heare f " 

LE CHEVALIER. 
]e vais toujours l'attendie dans le cabinet de 
la Salle. 

PAS (^U IN. 
Eh , non , Mvnlieur ! J'ai ordre de reftcr ici 
avec vous. • ., 

S CE N K XX. . , , 

PASauiN, LE CHEVALIER, * 
LISETTE en Chaavc-Jourh» ' . . 

LISETTE maf<]Hée. "^ 

MOnfienr le Chevalier , je vous cherche pour 
vous dire Ob mot. Une belle D»me n^ie 
& veuve, êc qui ei\ dans une des SaUei du Bal, 
vottdrolt voua parîer. . - f •. / 

LE C H E V A L I E R. i • '^ 
A moi? I 

LISETTE. 
A vous-même Cet entrerien-U ))eut.^vqaft, 
mettre en jolie po0uce;.2l y a.loiig temps qu'oii 
vous connoft, on eftTage, on voiis aîiJ[\ei,.OA 
a vingt-cinq mille livres de rente ^ £c vous potK 
rez menci tout cela bien loin* Âiiivez-moi. 

M z PAS» 
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V h»$ QU 1 N , ii part le premter met, 

' C^eftLirerte. Monfieur» vous avez donné pa* 
xole à mon Maître , il va venix avec un (ac plein 
â'or y ^ cela fe gagne encore plus vice qu'une 
femme: Que la* veuve attende. 

LISETTE. 
Qu'eft-ce que c'eft donc que cet impertinent 
qai vous retient? Venez. (Elle le frend par la 
main») 

PAS QJJ I N prenant aujfi le Chevalier 
par le kras. 

Soubrette d'Avanturiére, vous nel'amez point, 
votre aâion eft contre la Police. 

LISETTE e» cêiére. 
Comment, Soubrette d'Avanturiére! on In- 
fnlte ma Maitreflè, & vous le fbuffrez, & vous 
ne venez pas ! je vais dire à Madame de quelle 
façon on m'a reçue* 

LE CHEVALIEK la retenant. 
Un moment. C*eft un coauin qui ne m'ap- 
partient point. Taî - toi , infolent. 
*^ PAS Q_U I N. 

Mais» fbngez donc au fac. 

LISETTE. 
Je xougts pour Madame , & je pars. 

PAS Q_U I N. 
Pour époufer Madame » il faut du temps ; poac 
acquéiit cet or, il ne faut qn*une minute* 
LISETTE w coL-re. 
«Adieu <, Moniienr. 

LE CHEVALIER. 
' Arrêtez, je vous fuis, (à Pafjuin,) Dis à ton 
MaStre que je reviendrai* 

PASQP^IN le prenant à quartier , ^ tetet bas. 

Je vom avertis qu'il y a «ici d'autres Joueurs 
qui le guettent. 

LE CHEVALIE».. 
Oli! Que ne vient* il? Muchons, 

F 

>:-^ SCENE 
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S C E N E X X I. 

Monfîeui ORGON, DAM ON entrant 

dtmafcfuéy & MU dé/efptir ^ FASQyiN, 

LISETTE, LE CHEVALIER. 

AD A M O N dtmafqué. 
H, le maudît coupi 
. . LE CHEVALIER. 

Eh] D'ott ibnez>vous donc? Je vous aaeft» 
«lois. 

D A M O K. 
Qae VOIS- je I Ce «'eft donc pas contxe yons 
Que j'ai joué ? 

LE CHEVALIER. > 

Non , votre fbnibe de valet m'a dit qne vous 
n'étiez pas aniré. {à Pafqmn) Tu' m amufois 
donc ? 

PAS C^U IN. 
Qui» poui accomplir la prophétie. , . 

LE CHEVALIER. 
Damon » je ne faurois refter ; une affaire 

m'appelle ailleurs. (àLifette) Condaifes^moûj 

LISETTE 1/ démafquAnt. 

Ce n'eft pas la peine i je vous amuibis auflli 

moi. (Elle fe retire,^ 

DAMON à. Mr. Orgon mafjjuél 
A qui donc ai- je eu affaire ? Qiii ^es^yonSf 
Mafque? ^, . ,J 

Monfienr ORGON./ 
Q^e vous importe! Vous n'avez point à vqi«i 
plaindie , j'ai ^oué avec honneur. 

D A M O N. 

Afllirément. Mais , après tout ce 4)ue j'ai 
perdu , voufs ne fautiez me refurer de jouer en* 
core cent louïs fur ma parole. 

Moniicur ORGON. 
Le Ciel m'en préfexve! ]e n'ixal pojnt vous 
jetter dans l'embarras ou vous feriez » û vous les 
perdiez. Vous étes^ jeune, vous, dépendes app<|* 

Ni kit 
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lemneAt d'un p^re , je me repxocheroU de 

Stoûtti de r^tourdiflenient où vous êtes , te 
'êcie t poar amit dire » Je complice du des* 
oïdcc oil TOHS- voulez vous jettei; j'ai même 
xegret d*aToiz tant joué ; votre âge , & la con« 
ii&iû^tion de ceax à qui vous ap|)arteiiez, dé- 
voient m'en empêcher: aoyez-moi, Monueory 
vous me paroilTez un jeane*iiomme plein d'kon^ 
neur ^ .n'aliérf^z pbint votre caraâere par nne 
anfll dangerenie habitude ^e l'eft celle du jeu» 
& craignez d'affliger un pcre^^ à qui je fuis fkt 
que vous êtes cher. 

D A-MOWk 

Vous m'arrachez des larmes^ en me partant 

de lui; idaîs Je veux (avoir avec qui i*ai joué: 

fitac-v^oo* digne du difciMirs que vous me tenez? 

Monfieuc O K G O N Je- dêmaJquMt* 

Jugez -en vous-même* 

D A M O K /r jettant i fes genoux, 
Ah| mon pérel Je vous demande paxdoni 
LE CHEVALIEK à pm. 
« 'Son péref 

M^niieui p K,G O N relevant fin fils. ^ 
]'oubUe tout, mon fils; fi cette fcéne-ci 
«puit coiâge > ne craignez rien de ma colère ; 
Jèvous cônnoîs, & ne veux vous punir de vo^ 
fautes », qu'en vous donnant de nouveaux té- 
moignages de ma tendiefie ; ils feront plus 
tî^&t mi votre cenir» que mes reproches. 

D A M'Q 11 fi rejettent à fis genoux, 
. . lEh^bien, mbapére, laiflêz-moî encore voua 
Juiêr' à' genoux , que je fuis pénétré de vos 
bontés ; que vos ordres » que vos moindres vo> 
Jontés me feront déformais facrées ; ' que ma 
'foumrâîo*i' durera autant que ma vie y 9c que 
je ne vois point de bonheur égal à celui d'à* 
voir un përe qui vous reflèmble. 

LE CHEITALIEB. k Monfieur Orgon, 
Voilà qui tît fort touchant: ttiais j'alloil lut 
donner fa revanche; foffkc de voua la donner 
'à «oui» même. 

" ' Mon* 
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Moniîenr O R G O N, ■• . . > 
On a'en a que faiie» Monfictu» Mail qui 
▼îent à nous? 

■ 

SCENE XXU. & DERNIÈRE. 

Madame DORVILLE , CONSTANCE» 

Monfieur O&GON, DAMON, 

LISETTE, PASQ^UIN. 

Madame DORVILLS À Cànfiâna, 

A Lions, ïna fille» il eâ temps de fe letiiec* 
Q^CTois-Je, Monfieitt O^on! 
Man£eaf O A G O N. 
Onf, Madame 9 c'ed moî-méme , flefallôîs 
dans le moment me faire coanoltie; jo m'^toitf 
fait un plaifiz de vous livpiendrd. 

Madame DOft. VILLE. 

Ma fille, faloez Monfieuc, il eft le péxe de 
répoox que ]e vous deftine* 

C O N S TA N C E. 

KoQ , ma m^ce , vous, ètts trop bonne pmss 
me le donner ; & fe fuis oblig[ée de diie natu. 
icllemeut \ Monfieuc « fjnetje n'aimetai point 
ibnfils* 

D A M O N. 

Qji'emends-je! 

Monfienr O R 6 O N. 
Apiès œt aveu-U , Madame » J« croîs qu'il 
ne aoit plus être queftion de notxe projet* 

Madame DOB.VILLE. 
Plus que jamaisj je vous afiare que votre filf > 
iVpou(èra. 

CONSTANCE. 
Vous me factifieres donc, ma m^re? 

Monfienr O & G O N. 

Non certes ; c*eft \ quoi Madame DorvîIId 

voudra bien que je ne conlènte jamais. Allons 

mon fils, je vous croyols plus heureux : Keti* 

xons-nous» (4 Madame Dorvilh) Demain, Ma* 

N 4 dam^9 



i96 LA }OYE IMPREVUE. 

itait, l'auni l'honaeni it vons mii cbcsncts. 
Soirée- moi , Diomb. 

CONSTANCE. 
Damon I Mût ce nt& pu de lai dont Je 
Milel 

DAMON. 
Ah, Hadime! 

MoaûtM O B. G O N. 
Qso'i 1 belle Conllince , îgaoïic^ioi» que 
DamoB eft mon fili? 

CONSTANCE. 

Je ne le fivoii pu. J'oMiiii donc, 
Maduae DO IL VILLE. 
Vont TOyei birn qa'ili Toni iflci d'tceanl; 
ce n'cll pat la peine de remrci duu le Bil| Je 
penle, allons loupei chez moi. 

MonGeul O&GON Imi dtanuit U mtin, 

■ ■AUoQi, Madane. 

^ PASq.DIN<i Lifmt. 
Je dfmandoJi tani&t, fi Totierin ^Eolt bon; 
«"«S moi qui vii) t'en diie det nourcUet. 
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COMEDIE 
EN PROSE EN UN ACTE. 
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ACTEURS. 

HERMIANNE. 

LE PRINCE. 

IVUEiSR-OUï ^ ' r 

QA^RlSÊ* > - , - 

EGliE\. 

AZOR. 

A D I N E. 

MJSyRlN:- ^ - ^' - ' ' 

M E S L I S. 

DINA. 

LA SUITE DU PRINCE. 

La Scène eft à la Campagne. 
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LA DISPUTE, 

C O M £ jP J £. 

■ I ■ ■ ■■ ■ . ^ 

S G E N E PREMIERS. 

HERMIAMN£« LE PMNCE. 

H 1 R M I A N M E* 

OU allons-nous, Sfigneur,.. voici le lieu du 
monde le plus fauvage, & le plut folitai-' 
xé y 5c rien n'y annonce la fèie que yousm'ave» 
piomife. 

LE PKINCE, ^77 r/'A«r. 
Tout y eft piêt. 

H E R M I A N N' E. 
; Je n'y comprens lien; qu'eit-ce que c'eftque 
éette mai Ion où vous me faites entrer, & qui 
forme un édifice iî finguliet ? que lignifie la 
hautéu): prodigieufè des dififéiens mois qui Tcn* 
tironnem? où me menez- vous? 

LEPKINCE. 

A ttu fpeâacle très •* curieux ; vous favca fa 
queftion que* nous agitâmes hier au foir. Vqus 
fouteniez contre toute^ma Cour, que ce n*étéit 
pas votte fexe , mais le nôtre , qui avoit le 
preniier donné l'exemple dé rinconûàJicc & de 
rjnfideUté en amoar. ' 

H E R. M I A N NE. 

Oui • Seiguieus, '}t le fouliens eacôte. La pre- 
mière inconlUnce ou la première infidélité â*a 
pu coœmencec'que par quelqu'un d'aflèz hardi 
-pc^r «le^ougir de nem Ohf comment vem- on 
que les femmes avec la pudeur, & la timidité. - 
naturelle iju'eiles avoient , de qu'elles Mit en- - 
core depuis que le monde fie ik cozruptioa di»* 
lent , comment vent-oa qu'aies Ibient tombées 
les'ptcimfocf dans des vkci de coem ^i.^- 
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mindent aatanr d'audace, aataot de IJbertIfia 

5e de fentîmeoty autant aeflTronrerie que ceux 
ont noQs parlons ? cela n'eA pas croyable, 

LE PRINCE. 

Eh (ans«doate , Heruilanne » je n'y tronvo 
pas plus d'apparence que vous « ce n'eft pas 
moi qU'il faut combattre U-deflùs , je fuis de 
Totre fentxQlent contre toot le monde, vons le 
favez. 

HE&MIANNB. 

Oai» TOUS en êtes par pure galantede, je Tai 
. bien lemarqu^. 

LEPHIKCB. 

Si c*eft par galanterie , je ne m'en doute pas. 
Il cft yral que je vous aime , & que mon ea» 
tième envie de vous plaire « peut tort bien me 
perfaadet que vous avez raifon ; mais ce qui 
eft de certain , c^tik qu'elle me le perfuade û 
finement que fe ne m'en apperçois pas. Je 
A'eftime point le coeat des hommes, & je vous 
]'abândonne ; je le crois f^ns comparaifon plus 
fil 'et à l'inconOance & à l'infid^lif^ que celui 
des femmes, je n'en excepte que le m'en , ^ 
qui même feue feroîs pas cet honneur -là fi 
I en aimois une autre que vous. 

H E B. MI ANNE. 
Ce diCcoun-l^ fent bien l'ironie* 
L E P R I N C £• 
J'en ferai donc bientôt puni , car ?e vais 
tous donper deqnoi me confondre , fi je se 
peniè pas comme voua. 

HERMIANNE. 
Que voulez-vous dire? 

L B ' P R I N C E. 
Oui , c'eft la nature elle*m6me qae nous al* 
]o.ns interroger , il n'y a qu'elle qui pulffle d^ 
cider la queftion fans réplique, & furement die 
prononcera en votre faveur. 

HERMIANNE. 

SzpliqoeB-voiitsie ik vous emcjidi'poiflt. 



LA DISPUTE. 301 

LE PRINCE. 

; Tour bien favoit fi la permiéie înconOance 
ou la première iqfîdeHté eft venue d'un hom- 
me, comme vous le prétendez, ^ moi auffî, 
il faudroit avoir aflifté an commencement du 
Monde & de la Société. 

HERMIANNE. 
Sans-doute , mais nous n'y étions pas* 

LE PRINCE. 
. Nous allons y être » oui les hommes & Icf 
femmes de ce temps -là » le monde & les pre* 
miers amours vont rcparoltre à nos yeux teU 
qu'ils étoienr , ou du • moins tels qu'ih ont dà. 
Itre ; ce ne feront peut - être pas les mêmes 
avanmres , mais ce feront les mêmes C9ii€té* 
les ; vous allez voir le même état de cceur^ 
des âmes toutes auili neuves que les premières» 
encore plus neuves s'il < ft poiiiMe. (a Curije ir 
À MefroM,) Carife, & vous Mefrou» paitez^ &L 
^uand il fera temps que nous nous retirions , 
faites le fignal dont nous fômmes convenu^ (4a. 
fa Sftire). Xt vous qu'on nous laifîe. 

S C E N E II. 

HERMIANNE, LE PRINCE. 

VHERMIANNE. 
Oas excitez ma cniioiîté, je l'avonc. 

' LEPRINCE. 

Vdcl le fait.: il y a dijr-huft-ou dix- neuf ans 
4ae la difpiittf ^'aujourd'hui s'éUva' à la Cour 
de mon père, s^chauflfa beaucoup 5e dura très*< 
longtemps. Mon père naturellement afTcz Phî- 
lofophe , 5e qui n'étoit pas de votre fentiinent^ 
réfolut de favoir \ quoi s'en tenir , par une 
épreuve qui ne laiiKi rien à défirec Quatie en- 
fans an bercean^ deux de Y^tte féxe & deux an 
nùitt , ^fiifenc portés dans la Forêt oh il avoir 
fiiit bâtir cette maifon exprès poux eux , oh 
dbacua d'cnx fut logé à put 9 & oi^ aftuelle- 

, N 7 . ment 
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ment même il occupe un teirein dont il n'efl 
jamais focti » de forte qu'ils ne fe fonc jamais vus. 
Ils né connoiflenc encore c|ue Meirou & fa Sœujt 

3ui les ont élevés , qui ont toujours eu foin 
'eux , & qui furent choiiîs de la couleur donc 
ils font , ann que leurs élèves en fulTent plus 
étonnés quand Us verroient d'autres hommes: 
on va donc "poux la première fois leur laiÛei U 
liberté de ibrtii de 4euc enceinte &c de (è con* 
noîtte ; on leur a appris la langue que nous par* 
^ns; on peut regarder le commerce qu'ils vonc 
avoir enfemble . comme le premier âge du Mon» 
âe ; les premières amours vont recommencer ^ 
aous verrons ce qui en arrivera* ' 

Jet en entend un bruit de Trompettes^ . 

- Mais hâtons -nous de nous retirer » j'entends 
îc fignal qui nous en avertit, nos jeunes -gens 
Vont patoître ; voici une gallerie qui régne 
tout le long de l'édifice, & d'oh nous pour- 
rons les voir Ôc les écouter, de quelque côté 
Qu'ils foftent de chez eiu. Partons. 

SCENE IIL 
C A R I S E , E G L E'. 

G A R I S E. .. _ 

VEnez Eglé, fiaivcz-moi ; voie! de noiivet- 
des terres que vous n'avez jamais vues,& 
que vous pouvez parcourir en fureté» 
f" EGI«j|^»'-. 

■ Qiie vois-je» quelle quantité j^HOQ^^tu» 

mondesl . 

C A K I S £. 
' C*eft toujours le mâme, maisvoiisnen con- 
xloiflez pas toute l'étendue. 

E G L E'. 

Que de pays , due d'habitations t '^ '^ ^^^' 
ble que je ne fuis pins rien dans ua«fi gfand 
eifpace , cela me fait plaiiîr & petic. Elle reg/^r' 
de. ^ ijorrîte À fi» rmjpféuu Q»*t!S^ qtt6 c'e/b 
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que cette eau que je' vois & qni roule l terre ? 
Je n'ai rien vu de femblabe à cela danslemoa« 
de d'où je fois. 

C A R I s E. 

Vous avez raiion , & c'eft ce qu'on appelle 
un tuiflèau. 

£ G I| £^ regardant. 

Ah! Carifey approchez , venez voit . il y è 
quelque chofc qui habite dans le ruiflfeau qui 
eft fait comme une perfonnc , & elle paioîr 
aufli étonnée de moi que je le fui» d'elle* 

C A & I s £ riant, 

£11 non, c'eft vous que wn$ y voyez , to«$ 
Içs ruifleaiu font cet effer-là; - 

£ G L £* ' 

Qpoî, c'eft.U moî, c'eft'mon vîfagel 
. ÇÂ R IS E. /. 

sans- doute. "f 

E G L £% ^ • 

Mais favez-vous bien que cela eft (ïès-beau, 
4|ue cel4 fait un objet charmant, Qiiel dom- 
mage de ne l'avoir pas fa plqtôt ! 
, . ' C A R I S E. 

' Il eft trâ! que vous êtes belle. 

E G L'E'. 

Comment bellef admirable? cette découver- 
te- là m'enchante. £lle fe regarde encore.' Le 
ruiflcau fait toutes mes mines & tqutes me 
Blaifènt. Vous devez avoir eu bien dn plaîlît 
a me regarder Mefrou & vous. Je paflèrois ma 
vie ik me aontemptcr j que je vais m'almei à* 
préfent! 

CAR i S E. 

. Promenez " vous à votre aife,'je vous laîilê 
pour rentrer dans votre liabîtation, oh j'aiViel« 
que chofe à faire* 

£ G Lfi*. 
Allez, allez, je ne m'ennoyerai pas avet le 
ittifteaa* : ■ ' 

[ . ■ * ( 

t. < ■ . ^ 

» • - • * se £• 
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S C E N E I V. 

. S G L E* iK» înflAnt feule , A Z O H ^Afit 

vis - i - vis (Telle» » 

* E G ti B* continuant f & fi tâtanf le vija^e^ 

JE ne me lallè point de moi , & puis apper^ 
rêvant yAtor avec frayeur, ^u'eft-ce qOC c'eft 
que cela , une petfonné- comme moi. • • • 
N'approches point. 

A Z O 11 étendant les bras tTédmirariê» 
& fouriant, 
: ^ E G L B'i continue, 

La perfbnne rit, on dliolt qu'elle m'admlx)6î' 
A Z O R 9 fait un pas, 
E G L E\ 
Attendez • . • Ses te^rds (ont pounant bien 
àofu ••• Sayez-vons pailec? 

A Z O R. 
le plaifir de vous voix m'a d'aboid ôté la 
paiol^ 

E G L E' gajtment» 
La petlônne m'entend, me répond i fi agrifo* 
bkment. 

v> A f o R. 

'«Vons me tarifiez. 

£ G L £*• 
Tant mieux. 

A Z O R. 
Vous m'encluintez. 

£ G L £\ 
Vous me plaifez auifî. 

A Z O R. 
' ^u^quoi donc me défeÉdti-VDas d'avancer? 

E G L E*. 
Je ne vous le défends plus de bon eceiub 

A Z OlL 

Te vais donc approcher. ^ 

E G L E*. '^ 

l'en ai bien envie , il avérnt. Arrêtez la 
Fco • •• que Je luit tauel 
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A Z O II. 


; J'obfi!. tu : 


jefiiii-i Yom. 




E G L E'. 


: Elle obéit 


lulï-fait, sfîid'Jm 


ïmoi * pi 


rW Ah! iaïoili. 


m-^ 


:il hlttl tnviùti 
loi. 


, Jen-eu» 


i-pii' de vous , ie 




is p««que ,efeni, 


je ne Taïuoi! 




■ H.f, c-eôibB 


It «pime moi. 




A Z O R. 


Je fuis heorevur, je fui» agi.é. ■= 




EGLE'. 


. Jefonpire. 


.^^'^ ■'■ ^ ■ 




A z o R. •" 


J'ai bun £ire lupii) dt tou* > je ne tfo* 



B G L E*. 
Ceft ma penfte , miii on ne peut pu & 
voii davamaée, cal nous fomniet-lj. 
A Z O R. 
Mon eetai àiûit va* mains. 

EGLE*. . 
Tenez , le mien vobi les donne; ftcs- voni 

' A Z O R. , 
Oui, mais ncQ pa% plus tiadgiijlle. 

EGLE". 
C^td ce qui m'aiiive , nous ncns Rflîmliloè't 
en tout, 

A Z O R. 
Oh quelle diffiitnct .' tout ce r;iie Je fuis n« 
TiUi pas vos jrcux, ils funt fi icndies. 
E G L B'. 
les loties li vifi. , 

A Z O R. 

Vnug êtesii mignonne, fi délicate. 

EGLE*. 
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fi C L« fi* 

Oui, mais je vous affaïc qa'il vous ficd fort 
bien de ne rfoe pas tant que moi; ;e »« v®»* 
drois pas que vous fuflSez autrement, c ett one 
autre peifcaion; je ne nie pas la mienne, gar- 
des-moi la vôtie» 

A2 O R. , . . _ 

Je n'en changerai point , je l'aurai toa)oa£k 
E G L E'. 

Ha ça, dîtes-moi, oU étiez-vous ^uaiid jcjic 
tous connoiflois pas ? 

A Z -O R« 

Dans nn monde à moi où je ne moainetai 
plus , puifque vous n'en êtes pas , & que je 
veux toajouis avoir vos mains.; ni moi ni ma 
bouche ne Durions plus noos pafler délies. 

E G L E*. 

Ni mes mains fe pafler de votre bouche: 
mais ^'entends du bruit' , ce font des peifonnes 
^c mon monde: de peut de les eifr ayer caches- 
vous dcïiiére les arbres , je vais vous wppcUcfc 

À z e K. 

' Oni. mais le vous perdrai de Tae. 

B G L E\ 
Non , vous n'ave» qu'à ierarder dans cette 
eau qui'coule ,mOn vilage y eft, vous l'y TOiez. 

S C E N E V. 
MESHOU, GARISE,£GLE\ 

AEG LE', foupiranti 
H ! Je m'cnnuye âé\\ de fon abfence. 
C A R I S E. 
Eglé |e vous retrouve inquiète , ce me icm* 
blCf qu'avez- vous? 

M.E S R O U, 
Elle a même les yeux plus attendris qu'à l*of> 
Oinaire. 

E G L E*. 
Ceft qu'il y a une grande nouvelle ; vous 
«oyez que nous ne fommes que uols , Je vous 

avertis 
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avertis que nous fommes ^u%tre ; j'ai fait ]'ac- 
qtiifiti^oti d'un objet ^ui tskc teapit la main tout 
à rheuie. 

Q|it VOUA teooit la main, £gU 1 eh que n'av««*. 
Tonï appelle à votre fecouri ! * 

t G L E\ 

Du fecoots contre quoi , contre le plaîiii 
qn*îl me faifoît ; j'^tois bien aife qu'il me la 
ttfit, il me la tenoit par ma peimiflîon » il la 
baifbjt tant on*!] pouvoit ^ ^je ne l'aurai pat 
plutôt rappelle qu'il ]a baiUra encore pous 
mon plaiuc &\pour ]e iien. .' 

hlE SKO V. ., , ., .î 
Je fais qui c'cft , je ciok jnême l'avoir cn- 
rfevu'qtfi fè retlroit; cet objet s'appdie un 
homme y c'eft Azor, nous le connoiflons* 

E G L E*. 
' Ceft Azor : le joli nom ! le cher Azot !• le 
chet homme! il va venir. 

C A & I S E^ 
; Je ne m'étonne point qii'il vous aime U que 
Vou% l'aimiez 9 vous êtes faits l'un poux l'autre» 

EGLW. 
Joftement , nous l'avons devînt de nous-mft- 
mes, (eiie l* appelle,} Aiot | mon Azor 9 venen 
vite, l'homme* 

S C E N E V U . 

CAKISE, EGLE', MESKOU, AZOBL^ 

. . i^ A Z O A.» 

EH/ Ved Carife & Mefroa , ce font mes 
amis. 

E G L E') payement, 
lis me l'ont dit , vous êtes fait exprès pouc 
moi , moi faite exprès pour vous , ifs me l'ap- 
prennent : voilà pourquoi nous nous aimont 
tant , je fuis votre Eglé, vous mon Azbr* 
M E S R O U. 
I»'un eâi l'homme & l'aaue la femme. . 

AZOfU 
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A Z O H. 

Mon Eglé, mon charme, mc« délices, 6t ma 

femme. 

C G I< E • 
Tene», voilà ma miin,confolc«.vou« d'ayoîc 
été caché. (^ MefrPH & à Carid.) Kcgardea, 
▼oiU comme il fairoit tamAt , falloit-U appcilcr 
i mon fecôttis? 

f* A IL I S E 

Mes enfans, Je vous l'ai déjà ait» votre des- 
tination naiaielle eft d*ètit diaimés 1 on de 

i'aatre. ' 

£ G L E' I U tenant far U mattu 

Il n'y a rien oe fi clair. 

C A K I S E. 
Maïs il y a une chofe à obfeivei ^ fi vous 
voulez vous aimer toujoais. 

E G L £' 

Ouï, je comjttcns , c'eft d'Être tonjoun en- 

• femble* 

C A R ISS. 

Au contraire , c'eft qu'il faut de temps eft 
temps vous priver da plaiiîr de vous voiu 
B G L E', étonnée. 

Comment? ^ 

A Z O K 9 ttenne* 

<iaoi? 

CARIS E. ... 

Oui, voos dî«-je , fans quoi ce plaifir dimi- 
auetoit, & vous deviendioit indifféxcot. 
£ G L £', rt'ant. 
Indifférent, îndiiTérenr^ mon Azor! ha! ha! 

;faa! .•• la pUifamc penfee! 

A Z O K, riant. 
Comme elle s'y entend. 

M E S K O U. 
' M*en riez pas, elle vcas donne un tIè^bo^ 
.confcil , ce n*eft qu'en pratiqu: nt ce qu'elle 
vous dit-U , & qu'en nous fépaiant quelque- 
fois , que nous concinuojis de nous aHner , Ca- 
life & moit - 
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£ G L £'. 

Vraiment je le crois bien , cela peat tous Itre 
lx>n à vous autres qui ères tous deux û noirs, 
& oui avez clâ vous enfuir de peur , la pre* 
miere fois que vous vous êtes vus, 

A Z O R. 

Tout ce que vous avez pu falie , c'eft de 
vous fnppoitei l'un de l'autre* 

E G L E*. 

Et vous feriez bientôt rebutés' de vous voîi fi 
vous ne vous quittiez /araais , car vous n'ayez 
rien de beau à vous montrer ; moi , qui vous 
aime y par exemple ^ quand Je ne vous vois pat» 
je me pafle de vous, je n'ai pas befoin de votre 
préièncet pourquoi? c'eft que vous ne me char- 
mez pas ; au-]ieu ooe nous nous charmons 
Azot oc moi, il eft u beau , moi fi admirable; 
û attrayante que nous nous taviflbns en nous 
contemplant. 

A Z O R. prenant U matn d*Eglé, 

La feule main d'Eglé » voyez* vous , là main 
iêule y je foufiire quand je ne la tiens pas, 9e 
quand je la tiens , ie me meurs , fi je ne \% 
baifè , & quand je l'ai baifée , je me meuit 
encore. 

E G L £'. 

L'homme a raifon , tout ce qu'il vous dit*là 
fe le fèns ; voilà pourtant oh nous en fommes, 
0c vous qui parlez de notre plaifir , vous ne fa- 
vez pas ce que c'eft » nous ne le comprenons 
pas nous qui le fêntons, il eft infini, 

M B S R. O U. 
Nous ne vous piopofons de vons fi^parer que 
dem ou ttois heures (èulement dans la jouxnie* 

E G L E'. 
Fas d'une mmute. 

M B S R O U. 

Ttmpis. 

£ G L £'. 

Vous m'impatientes j Mefioii « eft-co 4|o'â 

foice 
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force de nous voir nous deviendions laids? 
fesùn$ nou« d'etxe cbacmans ? 

C A a I S £• 
Nom « ioais vous ce&rez de (èntlx ^que von 
Vèteu 

E G L E*. 
Hél qa'ift-ce qai nous empêchera de le fen* 
tîr f puif^iie Aous le fommes. 

A z o a. 

tgU fera toujours Eglé. 

E G L E*. 

Azoï touj0urs Azor. 

M B S a O 17, 
.. }*en conviens, mais que fait- on ce qui petit 
àxrivei ? Suppoions par exemple que ie devJnflè 
âulfî aimable qa'Azox , ^e Caiife devint aufifi 
belle qu'Eglé. 

; EGLE'. 

'''Qii'efi-ce'que cela hous ferofc? 

C A a I S E. 
''¥6ut<>étre alors que. ralTaftes de vous voîr, 
TOUS feriez tenytés de vous quitcei tous deus 
voui nous ainttU 

; ^E G i;. E'. 
Pourquoi tefirés? Quitte- 1- on ce qu'on aime^ 
eft-ce-li railonqçt? As^er & vioi nous nous aU 
Oions , voiU qui efl fini , devenez beaux tant 
qu'il vous plaira , que nous imporie.» ce /eia 
votte aiTaice, la nôtre eft arrêtée. 

« A :^ o a. 

Ils n'y comprendront jamais riefl) fâm être 
BOUS pour favoir ce qui en eft» 

:: ' M E s a O U. 

•-ÙommO vous voudrez. 

A z O a. 

Mon amitié c'eft ma vie. 
E G L E*. 
Entendez-vous ce Qu'il dit, fa vie? comment 
me quiticto.t-il ? il fayk bicii qu'il vive & moi 

- ' AZOR. 
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A Z O R. 
Ooi, ma Tiei comment eftril poffible qu'on 
foit fî belle, qu'on ait de û beaux xegaids, yae 
û belle bouche , U tout fî beau if 

E G L E*. 
J'aime tant qu'il m'admire. 
M E S R O U. 
i 11 eft> vrai qu'il vous adere, 

A Z O K. 
Ah! que c'eft bien dit, jeTadore, Me/roii 
jne compic9i(f 9 fe vous adore. 

£ G L £' fbftpiranf, 
^ Adorez donc, mais donnez-moi le temps dç 
îcfpiiet; ahi 

C A R I S E. 
Que de tentireilè ! j'en fuis enchanta mpir 
même; mais il n'y a q^i'nn moyen de la con- 
ferver , c'eft de nous en croire ; 9c û vous avec 
ia r^geâe de vous y déterminer , tenez £glé| 
donnez ceci à Azo» , ce leia de quoi l'aidet â 
fup}x>icer votre abfence. 

EGLE'i prenant un portrait cfue Cartfe 
• tuidojgnt.'^ 
Comment donc» je me reconoois, c'eft en* 
cote moi , H b'en mieux qtie dam les eaux du 
ifii(réau, c'eft tonte ma beauté, c'eft moi; quel 
plailir de fe. trouver partent j regardez Azor, 
regardez mes charmes. 

A Z O R. 
" Ah ! c'eft ÇgM, c'eft ma chifre femme, fa 
ToiU , finon que «la véritable eft encore plus 
belle,- // baife Je portruit, - ' • '' 

M E S R O U. 
' Du-moîns cela la reprëfente. 
^ ^ A Z O R. 

Oui cela la fait d4nrQr, // le baife encore, 

E OLE*. 
^ ]e n'y trouve qu'un défaut. Q^iond il le baî/è, 
sia copie a tout. 

- - A Z O Fi , • renatt fa rhâin qn^il batfe, 

. Otons <t défaut-là, * , ^ ' '^ 

- - - — EGLE\ 



k 



31Z LA DISPUTE. 

B G L £'. 

Hh ça y Yen veux autant poui m'amofcE» 
M E S R O U. 
* ChoIfilTez de Ton portiaic ou du T6txe« 

E G L B'. 
Te les retiens tous deux. 

M £ S R O U. 
Oh I il faut opter , s'il vous plaît , je fuis 
, bien aife d'en garder un*- 
k £ G L E*. 

Hé bien en ce cas* là jt n'ai que faire de 
vous pour avoir Azor, car j'ai déjà fon portrait 
dans mon fsf prit , aînfi doAaez-moi le nûen, 
je les aurai' tous deux. 

C A K I S £. 
Le voilà d'une autre manière. Cela s'appelle 
nn miroir , il n'y a qu'à prefler cet endroit 
pour l'ouvrir. Aaieu ^ nous xeviendrons vous 
trouver dans quelque temps , mais de graoe 
longez aux petites abfences* 

SCENE VII. 

A Z O R» £ G L E*. 

» 

£ G L £' tachant d*â»vrtr la h?te. 

Voyons y le ne faotols l'ouvrir » eflàyee 
Azor » c'eft-là qu'elle a dit de preflèr. 
A Z O R t* ouvre & ft regarde. 
Bon ? ce n'eft que moi fe penfe , c'eft ma 
fnine que Je luiOfeau d'ici près m'a montrée. 

£ G L B'. 

Ha! haï que Je vove donc : eh point du 
tout cher homme , c'eft plus moi nue ;amals | 
c'eft réellement votre Bgle, la vériUDle» tenez, 

approchez* 

. A Z OR. 

Eh ou! c'eft vous, attendez donc, c'eft sons 
deux^ c'eft moitié l'un & moitié l'antre; j'ai- 
merois mieux que ce fût vous toute (èule) cai 
Je m'empéchc de vous voix toute entière. 

SGLE*. 
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E G h n\ 

; Ah! Je fuis bien alfe d'y voit os peu de von 
àttlfi , voas n'y gâtez xîen » avances eBCon» 
jicnez-TDtts bien. 

A Z O R. 
Kos vilages vont fe toudier , vtAll qu'ils (è 
touchent: quel bonheui po^r le mien! quel ia« 
viiTement ! 

E L E*. 
Je vous fens bien, U je Je ttouve bon* 

A Z O &. 
Si nos bouches s'apptochoient. // M puni 
un béiifer, 

E G t, E* CH fe ntâumant, 
,Oh I vous nous dérangez , à-préfent je ne 
VOIS pliis que moi, l'aim^ifjlc invention qu*utt 
roicoiil 

A Z O R frenant le miroir d^EglK 

. Ah ! le portiait eA âuifi u^e excellente chofe. 

Il le hatfe, 

E G L. E'. 
CanfedcMefîou fobt pourtant de lionnes «ns. 

11$ ne veulent î|ne noire bien ^..fWIoi». vous 
parler d'eux & de. ce ^^eU qu'ils nous ont 
donne. . ^ ^ - w. 

E G L E*. 

Sur ces abfèttces , n'eft- ce pas ? Ty cêvots 
auiu. «. * ** 

A Z O R. 
Oiiî mon Eglé» leur prëdiâion jue fattqoel- 
'4ue peut ; j^. n'appr Acnde rien de ma ^n . 
inais n allcj pas vous enn^4yeî de moi au-moin^ 
je fciois déCtfhéié. , . . , 

E G t E*. 
Prenez garde à vous •méme\j|ie .vous laflèe 
w de m'adorer, enrV^rit^ toute belle que ie 
fuis, votfe peuiiâ'etfraye aufli. , 

* Ah! mervcîfie ; ce n'eft paivivoni^ tm» 
oler. • • à quoi levez-vous? 
Tiim lU O - SGLET. 
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' "Altonf ,' àVkfnlf toàt'bicû.ëximîni mon parti 
eft- prît , d6tf ùons»iioaâ du diagrin , fépaions- 
nous pour deux heures , J'aime encore mîenx 
▼otrç, cae^t, & (bn^adoratioii , que TOtxe yé« 
^ntfe 'Oui m^éf^ponrt^int bien douce. 

Quoi! nous quitter!, .. , 

E G Y E'. . 

Ah !' 'fi vous ne me prenez pas au mot tout 
à Fheure, je ne le voudrai plus. 

» A z a a. 

Hélas ! le courage me m^qiie. 
i'G t E*. ' ' 
' TÂnpis» }è you9dié<flare que ik mîeh ftpaiTey 
j- * / • ^ - » - 'A 3S OU' ^plèurÀtiu • 
Adieu EgU, puifqu'il le fauu v 
, • , E a.L E\ . 

•- Vdas (fleurez «- 6h tfieti "ledéz doi<: pontni 
qu'il n'y ait point /je danger. 

- Mail €K i'tst avolt, i ' ' ^^ '" ' ' 

■< ftttetJ(>nc«-'--^'^'^\^^ V !"•■.' ' , 
Je m'enfuis. ,^ , ^ ^ 

E G'If)E?: >r/^. 

téhd^Wusfà voa '^î0^y\ |>fiV$ que ic 
miroir, «W*'^'>H^^iifif V J^i eu tort'^de ren» 
voyec mon homme«, Qw À Mefroû ncTaveàt 
Ci;,qu'ils difent • »»'/> regardant « ft je m'ciois 
ihleu]^ coi}fîdérée^ ^^^ i^ A^olt point parti « 
^nraimet toujours ce ^M^Jf Voi^*u» il n avoir 
pas befoin de 'fabfetteei^ .. Allons , je vais 
m'aflèoir auprès dO^'niUlltrf, c'eâ encore un 
•nirol/ d«tflui.z < 

• ' ^ '^ . * 5CBNE 
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S G L £% A i) I N B deuh. 

Maïs qae ?pis-ie I encore me tutte pOi 
fonnel 

A D I N E. 
Ha I ha I qu'efi-ce que c'eft qae ce aoarel 
•biet*ct? tUt avsmt, 

E G Ln\ 

Elle me confidéfe avec attentfon , maïs se 
m'admife point, ce n'eft pas «là lin Azor. £lie 
fe réparât dans f^n mtr^îu C'cft entoie moins 
une £gl^ • • • Je crûs pourtant qu'elle fe com* 
paie, X ' 

A D I N B. 

Je ne fais que penfêi de cette iîgute^U * Je 
ne. fais ce qui Iql jnanque , elle a quelque 
cbofè d*infipi<te* v > •.' 

Elle eft d*nne eQ>éce quf ne me revient point* 

A.D.INv£.. 
A - 1- elle un langage. « : • Voyons. • . • Etes* 
vous unp pexfonnef « • . 7 

E Q/Lt. ^ 
Oui alTur^ment, & crès-petfonne^- 
A' D il ^ £. 
. Eh bien» n'ave«- vou» iten à me di»? 
^,. ; ^^ .B%G L fi*. ■ ' •; / 

Non t d'ordinaire on me prévieni > c^â à 
moi qu'on parle.*^ ' ) ': .> 

. A*n I N E. -= ••; i.rn ^?ï 
' Mais n'êtes 'VOUS pas charmée. de flK>i? 
; .*£ G<L E'; '» ... 
De vous? c'eift mol qui charme les autres. 

A PIN £. 
Qijoi! vous n' êtes, pas bien aUè de ae^t? 

E 6 X. E* 

U^las ! iii bien IHV id Mchfc» qii*eft-ce 
«ue cela me fait. 
^^ O» ADI* 
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A D I N E. 
VolU qai eft patâculier » tous me eon^dé» 
tes , je me montie, & vout ne fèntcz rîen, 
c'eft <]ue Vous regardez ailleurs; contemplez* 
moi un peu attenàvement-U , comment me 
•ciouveaB*vous? 

E G L E*. 
Maïs qn'cil-ce que l'eff ique tous ? eft- il 
-queâion de vous if Je vous dis que t*e£t d'aboid 
moi qu'on volt » moi qu'on informe de ce 
qu'on penfe , voiHk comme cela (e pratique » 
& vous voules que ce toit moi qui vous cou» 
temple pendant que je fuis préfente. 

A D I N E. 
Sans -doute c'eft à la plus belle \ attendie 
qu'on la remarque & qu'on s'éfoaneé 

B G L E*. 
Sh bien» étonnes* vous donc» 

A D I N B. 
Vous ne m'entendes donc pas , on vons dh 
que <^eft à la plus belle à attendre. 

E G L B'. 
On TOUS répond qu'elle attend* 

A D I N B 
Mais û ce n'eft pas moi, ob eft -elle, je fine 
pourtant l'admiration des trois autres peifonnes 
oui babitenc le monde. 

£ G L £'. 
le ne connois pas vos peribnnes, mais Je fais 
qu'il y en a trois que je xaviS| & qui me traitent 
jde merveille. 

A I>I N E. 
Et moi je fais que je fuis fi belle , fi belle, 
que je me cbaxme moi-mfime tontes les fois 
que je me regarde, voyés ce qiie c'eft* 
^ . E G L B'. 

Ope me contec-vous-U T îe ne me confidére 
Jamais qœ je ae fois eacbintée moi qui vous 
parle. 

A D I K B. 
Eachantéel il eft vraiqoe vous £tespaftàble^ 
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& mimt aflez gentille » je tous rends jordcCt 
)e ne luit pas comme vous. 

£ G L E' i psrt. 
Je là bacttois de bon coeur a?ec fa jnrticcu 

A D I N £. 
Mais de croire que vous ponves entrer eo, 
ATpute avec moi , c'elt le moquer » il n'y a. 
Ifu'k voie* 

^ B G L E\ ^ 

Maïs c'efb aufli en voyant que je vous txonve. 
allez laide. 

A n IKE. 
Bon , c^eft que vous me portez envie • H 
que vous vous emp&hez. de me trouver belle» 

E G L E*. 

Il n'y a que votre vifage qui m'en empMe.^ 

A D I N E. 
Mon vifage, ohl je n'en fais pas en peine* 
car je l'ai vu ; allez demander ce qa*il eft ans 
cauz du riiiifeau qui coulent , denundea^le à 
Melxin qui m'adore. . 

E G L E\ 

Les etuz âa ruiflèau qui (t moquent de vons« 
m'apprendront qu'il n'y a rien de û beau que 
moi 9 & elles me l'ont d^Jà appris , Je ne lait 
ce que c'eft qu'un Menôn, mais il ne vous r^ 
garaeroit pas s'il me voyoit ; j*ai un Azor qui 
▼aot mieux que lui 9 un Azor que j'ainae, qui 
cft prefqoe auifi i^mirable que moi, ft'qui.dllr 
que je fuis fa vie» vous n'ttet la vie de peifonnc 
vous , & puis J'ai un miroir qui ach/ve de me 
confirmer tout ce que mon Azor 8t te tfuiileiMi'' 
aflurent, y a-t-il rien de plus fort? 

A D 1 N E ifi riânU 

Un ipîroir! vous avez auffi nn mtroir? eh? 
) quoi vous fert-tl , \. vous regarder , ha ! ha I haï. 

B G L £'. 

Ah! ah! ah!**«t n'ai- je pas d^vîn^ qu'elle 
xpj déplairolt. 

O % A r !• 
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', - A p t |l E <n TtéM* 
^ Tenez en ?oîÛ iiqi .meîUeac ^ venez appxoi» 
4ce à yoos conii|»itie oc .à yaus taiié. 

CA&ISE ^^fiir ^4»i 1*éUiin*mm. 

E C L £' iT$ni(nument, 

STette^ les yciiz fitk odni-ci pour y favoîr vofie 
édiocriré, ^la modcffie'qiâ ?oiis eft çosvc- 
lUe avec aoL ^ ^ 

ADlîi^E. 
^ Pailèz Totie cfaeinin: 'dèi ^ vont xefiilèz de 
]«eéxfife' dtf ptalfir if nie coniidéfef , y|>os ne 
m'êtes bonne à lien ^ je ne vçus paitr plui* 

ElUs tN fi regardm Plus^ 
^ ' . • '■ E G X E*. • '• ' • • 

Er iuoi' j^^oie^què tous Itès-li. Siiit jV* 

tartent, • 

AD I K S a fdrt, 
Qiielle folle! ^ ' 

E G L E* , i ^iisr. 
. Quelle Tlfionnaice I de ^elAonde cela fort-il l 

S è E N E .X. 

CAl.ISE.BQIrE', ADIKEi 
CAKIS^. 

Que faites •vous donc -1^ toutes deux ëlok 
.ffnéesl'ane de l'autre, 2c fans vouspailef,^ 
A D I N E riant. 

Ceft rnie nouvelle ^pf^ qœ j*aî tencoati^ 
U que nu beauté défeipecél 

• Qpe diriez-voas dç fce fa^e, objet ,^ de cette 
lidiaUe ^pëce^de penbnncî qui afpiie à m'é- 
tonnée » qn» nie amande ce qae je fena en là 
voyant, qui veut que /^y&du pUi& \ la voir, 
qui me dit; hé! contethpîez • moî don.c ; hél 
comment me tzoavez«voiis ? fie qàt ptëtcÀd 
Ctte auflS belle que mol? > • 

A D I N Ek 
Je ne dis pas cela , je dis pj^s belle'; commt 
cela fe voit dans le mixoir. 

•' • • ^ ' EGU*' • 



'Maïs qu'elle fe voye donc dans 6elni«d » n 
elle ofc. . : ' 1 <^ *' . .,,.». 

^ le ne lui demande «i& <éoépl'èn1f'dém îé 
jnien, qui cûle.ïéiitabM.» -\ •; 

Doucement» ne Vdtb ^ciApèitez point . pfo» 
£tez plDiàt du hasud <^'iroiiiri i%lt' faixe 
connoiflance enfêmble ^ i]nifl*Qns?nous tons^ 
devenez cow^^pies i'î&ioigneà Yûgiémtnt de 
TOUS voit à ia, doucçtti <aât^ Wttf d<tiX':ado* 
rées^-^rgRé i3irl*Éi&atte Azoi qu'elle chéiit^ 
Adine par l'aimait Jlefitn qu'oie aime ; A* 
Ions, racommodez-vous, ' .. .u 

E .QiLîB*. ■* » • 
. (2«^'elle fe défajû^ 4i»8Ee dp û yiâon de beauté 
qav m'ennujre. , 




Où eft foà iinb^cile Me&ià, malhèui à çUe 
ii je le rencontre» Adieu «je n'iicajfte'i caifje 
àe faurois la foulfrîf. 

ADINE. 

Ha! ha! ha ! . • . mon métiiç eft Ton aveiiioA» 

E G X E% /* {ef9^rhkm: : 

Ha ! ha f ha'f jBeJle'g^nsi^! 

S CEïtf 'xi. ' 

. .A P I K Et C Â^t^V^is: 

ACAKi seJ 
Llobs , laiflèz-ïa "âi^ ^' 
A D I NE. 
Viaimenc bien entendu, ^lle me faîfjpîiî^, 
f C A R I « E. ..,. 

Soxtoas d'ici , voilà l'heure de votre Icçoit 
'. 1. O4 dr 
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de aafiqne. jù ae pomni pas tous It doaaer 
$ vous tardez* 

A D I K B. 
r Je TOUS fois . mair ITap^et^oîs McTria , Je 
It'ai aa'iULJBOt à lui ^tim 
" C A &1 S B. 

TMs Teaa de le oninei. 

A D I N £• 
..Je ae iènl 911'iiB aiomcat ea paffiat^ 

S CENS Xli 

MESRIK, CAKISE, ADXNE. 

MA P 1 N X ^tlli. 
Eûinf 

M E S H I N Mcourant, 
Qooi • c^cft vous , c^eft mon Adine qa! eft 
tCTenue ! que ;*aî de joye I que j'étois impatientf 

A D I N B. 
£h aoa, lemettez vottejoye» je se fuît pas 
tevenae , je m'en retourne » ce n'eft que par 
hasard qiie je fuis ici. * 

M E S R I N. 
Il Allait donc y êttt evec mol par liazard* 

ADINE. 
Eomtea» éoontez, ce qui vient de m'artivcr. 

C A 11 1 S R. 
Abrogez» car j'^ aatte choie à faire. 

A I> I K B; 

J'ai fait (ÀMerrin) jcfnîf belle, n'eft-ct pp? 

JiC E S IL I N. 
Belle, fi TOBS êtes belle. 

ADINE. 
U n'héiite pas lui, il dît ce qu'il Toit, 

M £ S R I N. 
Si vous ^tes divine, la Beauté méniew 

ADINE. 
En, oui , je n'en doute pas , & re^Modint 

V^T .Ç^î^c fc moi, nous nous trompons, je 
ftfis laid^ 

^ MES* 
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M E s R I N. 

' Mon Adine. 

A D X N E. 
Elle-Riême : en vous quittant » /ai ttowré nnc 
nouvelle pexioone qui eft cfun antre monde» 
êc qui au-Jictt d'êtze ^nnée de moi , d'être 
'tianfponée comme vous rétM, Se comme elle 
devtoit l'étie , vouloit au-contiaite qae je fuflè 
chaimëe d'elle, & fui le lefùs qne fen ai fait 
m'a accnfiSe d'Itte laide. 

M £ S R I N. 
Vous me mettes d'une coléiew 

A D I K B. 
M'a ibutenn que tous me quitteriez quand 
%ouà i'auiiez vue. 

C A R. I S £. ' 
C'efi qu'elle étoit fâchée. 

M E s R I N. 
Mais, eft -ce bien une perfbnne? 

A O I N E. 
Elle dît que oui , & eUe en patoit une , ) 
peu près* 

C A R I SB. 
Cen eft une aoilL 

A D I H E. 

Elle xeviendta fans -doute , k fé veiu ab« 
Iblument qne vous la méprifiez ; quand vone 
la tiouvetes» je veux qu'elle vousfailè penc. 

M E S R I N. 
Elle dcH êttt horrible. 

A D 1 K E. 

£lles*appeUe... attendez ^ elle s'appelle^ •• 
C A R I S B. 

A D I N B, 

,P^*fy^^^J^^' vokî J.préfent comme 
elle eft Biite: c'eft un vifage fh:hé, renfio^! 

qu> n eft pas noir comme celui de-Catlfè , qtil 

n'eft pas blanc comme le mien non plus, c^cft 

une conleux qu'on ne peut pat bien dire. 

O s MIS. 
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M E s K I N. 
£c qiû ne plâlt nû. 

ADI MB» 
. Oh! poîBtdn tont^ couleur îndifl<ffeiitet elle 
a des yeux ; comment yons diiû-id des yetn 
"itpû ne font pÀa.plaifît^ qui regazdeot « voilà 
tout • une boBcne ni ^ande nî petite » une 
bouche qui l'ut ïèrt à pa4er ^ une €gatt tome 
dioii^. tontj» diottc , .At qui ièxoît pourtant à 
peu près tomtne la nAtie JS elle ^toit bien. faU 
te 9 qui a dei mains ooi vont'tcqal yiennenî^ 
des doirts longs 5e Huugies» Je pôilè «rec.ime 
yoii ittoe 8e aigie » oh vous h teconaotciésbieB» 

Il me (eaible que je la voie, laSieMaoi AI* 
le, il faut la lenvovtr dafes «n antre monde» 
après que Je l'aniai oies mmûSée* 

A D I N S. 
Sien hunûlile, bien déColée» 

^ M E S R I N. 

Et bien moqn^e , oh ne vous embarralfea 
pas» & donnez -moi cette main. 

A D I 1^ E. 

Xh prenez -Û 9 xftù pour vous que je Tau 

M B S k I M ksifi fé méim. 

C A K I S E. 
■Allons» tout eft dit, partons» 

AD I N E. 
Q^and II anra adievë de batfi» ma main» 

C A K I s E tm étant lét msin, 
^ Xaiflêz-la donc Meliîn, je fnîs pieflleb 
. A Q I N £• 
Adieu tout ce que i'aîme , fe ne ftmi pai 
léog*tempS) fongBz è ma vçngeance» 

M E S R I N. 
Adien tout mon chaimct je ibis ftitienu . 
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rcfttatit {s fopr^fty ... 

UNecoHlear ni ooljé ||i luaii'cbe V uh« ifi*' 
- gaift tQutc ^çffiba ii^ ipii^e 9tiij)a]çle. « • 
ob pooiioîs-je la tteîifeïii ('tf9yanpl4ê»r) m^îs. 
j'âpp6t$02S qaeîqa'un, c*eft une perf^é dim- ' 
me moi, feroit-cc Zgl^ ? Ao^, cuieUen'^' 

^Tddi etes^eîllel^ éof, eè me fembliw . ' 

M Ç;^'^;J Jsr. 
Ceâ ce que je penfbis. ...... 

. «Vous êtes doRc on hQtnme ? . - 

î , ,-. -. .. ME S k l Ni 
, On VBLt dit ^He oui. 

A 2 O R. 
On m'en a dît de mol tout antant. 

M E S BL I N. . 

' ' Oa iK>m B dit : eft • ce que voua connoîfièa 
éet petibnnea? 
- . A Z O IL 

Oh oui ! fe les connois toutes » deni noiies 
êc wie blanche* 

M E S a I N. 
' Jfol, c'eSlamâmechofe, d'pikvc]ie»voui? 

A z O a. • 

. X)a monde* 

ME S R I N< 
Eft -ce dtt mien?. 

A Z O lu 

Ah ! je n'en fais rien » cai il y eh a tant* 

MES RI K. 
Qp'impotte, votre miné me convient » met« 
vtz voire main dans Ja mienne j- il faut nous 

-, Oé * AZOKi » 
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A Z O R. 

Oaida f vous me réjouiflez , Je me phii à 
vont voir, (àntqiiè font ayez. de cliaimes» 
M B S R 1 N. 

Mi voai nom plus , te ne me fonde pas cU 
TOUS, fiaon qne vous eces bon -homme. 

A Z O K. 

Voil) ce que c^eft» je vçus trouve de-même» 
mn bon camarade , moi un ancre bon csinaxa* 
de, je me moque du vifage. 

MESRIN. 
Eh , quoi donc . c^eft paf la boano humetir 
que je tous ccgaioe f à propos , pieaes»voiis 
▼os repas? . 

A £0 lu 
Tons les Jonis. 

M £ S K I N. 

Eh bien, fe les prends auffi, prenons* les en« 

femble pour notre divertififement, afin de noos 

tenir eaîllards , allons , ce fera pour tantèr. 

' nous lirons, nous faûtefons^ n*eft-il pas vraif 

j'en faute diih il foMte. 

A Z O K 9 il féttuf dttjp. 
'■ M^ de- même ^ . 9c nous /cfoni demt » pent* 
être quatre , cat )t le dirai à ma blanche qui a 
«n vifage: il faut volt, ahl ahl Ceft elle qoi 
^ a nn qui vaut mieux que. nous deux* 
M E S K I N. 
Oh ! je le croîs , camarade, car vous n' Jtet 
rien dn'tont^'ni moi non pl|is auprès d'un 
autre mine que je oonnois » que nous mettrons 
avec nous , qui me traiirporte , ^ qui a des 
mains d donces, fi blanches « qu'elle me laÉlft 
tant balftr. 

A JZ; Q IL 
f^ Dca mains , camarades; c(r-ce que ma blanche 
a*en a pas anifi qui font céleftes , fie que je ca* 
ifilè tant qu'il me pkit? je les attends, 

M E 5 R i N. . 
' Tant mleaa» je ^leas <le' quitter les miennes» 
le il faut qua je tous quitte aoifi pouji ua« 
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petite affaire 9 reftez ici jafaa'à ce qiie je re* 
vienne avec mon Adine , & uintons eacoie pour 
nous réjouir de l'iieureuie rencontre : iU fûUf* 
ttnt tous dtux en riant, ha! haf liai 

SCENE XIV. 

A Z b a , M £ s H I N, £ G £ £^ 

QE G L £', i'approehai», 
O'cft-ce qatf c'cft que cda qui plaît taatî 
M £ S H I N U vofàié. 
Ah! Je bel objet qui nous écoute! 

A Z O R. 
C'eû ma blanche, c'ef! £g!é. 

M £ S R I N a part» 
£rlé, e'eft.là ce vifage fâché f 

' A Z O R. 
Ahl que je fuis heureux ! 

£ G L fi' s* approchant, 

C'eft donc on nouvel ami qui nom » jo» 
aain tout d'un coup? . 

A Z O R. 
Oui • c'eft un camarade que j'ai ait . qui s'a|>-> 
pelle bonme , '& qui arriye d'un monde ici ptiu 
M fi S R I N. 
Ah! qu'on à de plaifirdans celui -df 

E G L E*. 
En aTez-YOus plus que dans le y^xc? 
M £ 5 R I N, 
. Oh je vous aiSire. 

E G L EV 
£h bien rhomme» ri n'y a qu'à y ttûen - 

A 2 O R. 
C'eft ce que tioils difions, car il eft toar->à* 
. fait bon & joyeux; je l'aime, non pas comme 
faime ma laviflaitte Eglé que j'adore, au-Uea 
qu'à lui je n'y prends feulement pas garde , il 
n'y a oue fa compagnie que je cherche pouc 
parler de vous, de yoire boi|che, de vos yenx, 
de vos mains , aptes qui je langniflois ; w imi 
lâift nnf main» 

O7 M«5* 
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htU ^VilVl lui prend l^ autre mdiiu 
Je vais donc prendre Tantie » /'/ Uift cent 

màin^ Erté rit & ne dit mot, 
• ♦ • • 

A Z O K lui reprenant cette main. 
Oh douceivei^r^ ce n'eft pasici. votre blah* 
die, c'eft ra'mieni)e« cet, deux loalns font à 
moh," v^a$ n'y avez tien. 

■ £ G Xi £ • 

^Ah! U n'y a pas de mal ; maïs à propos, 
àliet-vous*en Azor » vôui favez bien que l'ab^ 
fence eii néceflaîre^. de 11^ n'y a pas allez long* 
tems que là nôtre aurè. ' 

A a Q ïL. 

Comment ! jt y a je ne fais combien dlieares 
que je ne vôos ai vue. 

' * E G L E'. \ 
Vous vous trompez » il n'y a pat aflèa^ lonf- 
tems» vous dis -je; je fais, bien compter, <Sc 
ce que J'ai lëolvL je veux le tenir. 

Miîf vx>ns allez refter feule. 

E G L E*. 
Bh Bien^ je m'en coutenteraî. 

M E S R I N. '^ 

Ne la chagrinez pas camarade. . 

AZOR. 
le crocs que tous vous f^hez conue moi» 

t G L E*. 
Pourquoi m'obftînez- vous 9 ne vous a*t- on 
pas dit qu*il n'y a rien de û -dangereux que dtfi 
aoiis voir* 

AZOR. V 

. Ce n'eft peut »> être pas la v^rit^^ 

E G L E*. 
' Et moi je me doute que ce nVftpas un men» 

fenge. Carifi pareit ici dsns l*étêignemtnt 4t 
éeettte, 

AZOR, 

Je cars donc pour vous compfahe. mais îe 
fBiai bicmôi de rctoot; 4U011S» camarade » qui 

âves 
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avex affaire , vene^ a?cc moi poiu tt'aldec à 
paflex le tejiips. . . 

". ME SRII^ ^ 

Oui, maiSé . » • ^ ' 

E G L E'^ YtrirrUM ' 

.Qiioi? 

; ^' MES ïi rw. . '^ 

' C*eft qu^ll^y a longtem» que je ke promâMà 

E G L E'. 
Il faut qu*a ferepofe/- ' 

^ M E S A I N; 
Et j aurais empêché que la bf lie femme M 
$ eniin^re» . v 

E G'L E* . 

Ont, il empidiemît. 

A 2 O R. 
N a-t-elie pas dit qu'elle vouloît être fcn?e^ 
MU cela je la dçfeiinaiioit encore mieux due 
▼ouf. Yanoas. -;% * , 

E G L E*^, i fSt érV# dtfiu 

s C E N E X V. 

C A R I s E , E G L EV 
Ç A B.I S E apprêche (y rtgArdt Elle qm rivt^ 

AQ^oî i£vez-yotts donc? 
E G L E». 
Je lere que \t ne fuit pas de bonne humeur 
C A R I S E. 
* A?e»roiu da chagrin? 

E G L E'. 
Ce n'efi pas du cliaf cin non plus . c'eft àt 
l'embarraf d'erprit. 

C A R I S E. 
. .0*011 yotts vient «il? 
•• -^ - ' £. G L E'» 

Vous nous difies tantôt qn'en fait d'amitié 
on ne fait ce quipent atxivcr. 
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£ G L £% 
Eh bien Je ne fiûs ce qui m'ariirei 

C A H I S £, 

r Mais qq'aves>voiis ? 

E G L £*. 
' Il me femble que je fuis fkàkét comte mof « 
qae e fuis fâchée contxe Azoï , je ne iak à 
qaijj'en ai. 

C A K I S E. 

Pourquoi flch^ contre wonsl 

E G L E'. 
C'eft que j'ai deflèin d'aimer toujours Azor» 
ic j'ai peut d'y manquer. 

C A II 1 S E. 
5exoit-il poflibie? 

E G L E'. 
. Otti » j'en veux à Asor , parce que fès ma» 
Hîéxei en font caufê. 

C A R I S E. 
Je ibupfonne que vous lui clierclies qtiei^le« 

E G L £ • 
Vous n'avez qu'ik me répondre toqjouia dr- 
même , je iêrai bientôt fâchée contre vousanfli. 
C A K I S E. 
Vous êtes en effet de bien mauvaift humeur; 
mais que vous a fait Azoï ? 

£ G L £'. 
. Ce qu'il m'a' fait ! nous convenons ât nous 
fifp^Ter 9 il part & il revient fur le champ , il 
voudroit toujours être-lâ ; à la fin ce que vous 
lui avez prédit, lui arrivera. 

C A 11 I S E. 
Quoi ? que vous cefTerez de l'iumer. 

E G L £'. 
Sant-doute ; fi le plaifir de fe T«ir s'e» t« 
qnaod on le prend trop fônvent , eu* ce ma 
lame â moi if 

C A R I S E. 

V Vous nous avez fouteau qde cela ne & peo* 
Toit pai» 
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E G L £'. 

Ke me chicanez donc pas; que favois-jcl 
)p l'ai loutena pat ignozance* 
C A H I S E. 

EgM , ce ne pent pas èttt fon tiop d'em- 
preflement k vous voit qui lui nuit auprès de 
Vous , il n'y a pas aflcz longtems que ?ou5 le 
•onnoiflèz. 

È G L E». 

Pas mal de temps , nous avons âéiï en trois 
ronvciiâdons enfemble , U apparcmmem qtt« 
la longueur des entretiens cft conciaire. 

C A R I S E. 
Vous ne dites pas foa véziabje ton , encore 
une fois. 

E G L E'. 

Ob! il en a encore un 5e même deui* il en 
a je ne fais combien: premièrement , il m'a 
€ontxaiièe»car mes mains font à moi je penfè, 
elles m'appaitiennent , Ôc il défend qu;on lc$ 
baife. 

C A K I SE. 

Et qui eft • ce qui a voulu les baifer? 
E G L E'. 

Un camarade qu'il a découvert tolit iioavtl- 
lementy 8c qui s'appelle homme* 
C A a I S E. 

Et qui eft aimable» 
^ E G L E'. 

Oh ! charmant, plus doui qu'Azer, 8r qui pro» 
polôit auiE de demeurer ponz me tenir com- 
pagnie , 8c ce fantafqne d'Azor ne lui a permis 
Al la main ni la compagnie , l'a querellé » 8t 
l'a emmené brufquement , (ans confnlter mem 
défîr : ha ! lia ! je ne fuis donc pas ma maltres- 
fef il ne fe fie donc pas ï moi? il a dotic peut 
qu'on ne m'aime ? 

C A R I S E. 

Non» mais il a craint que foji camarade ne 
vous ptât, 

£:GL£\ 
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pour loi tout fcul.&môi je pi^tens qu'elle' loit 

poux tout Je monoe. ' . > ,> 

C A,R I S B. 
. Tenez » irotrc d^gdût pour 'Azoï^iic vient j>as 
it tout ce que voiis dities/^III , mais de ce que 
voui aiines mieux à^pcéfent Ton camarade qnc 
lui. 

E G L E% 
4 Croye^^wts J tous pourriei blw avoir laium. 

CAR I.S E. 
Eh dites -m ci, ne roiigiilèz-Tom pas un ^b 
de votre iaconftance? 

E G I«/£ • 
. Il me-paxdt qa#oai» mon accident nr fait 
bonté , f ai taeôte Icetce t^gaocaace-là* • 

C A R 1 S £• • - 

Ce n'en eft pashinet vém aviez tant promis 
de ralmer coni)anva.eot. : t > . . ' 

E G L E*,: 
. Attendez, quand je l'ai piomi|».ilii^y «voit 
çMe lui, il falloit donc qu^il leftât fenU le ca* 
marade n'étoit p/is de mon compte. 

C A R I S E. ; ; , : 

Avouez que ces tai(ons-là ne (ont point boa* 
fies« vous ka aviez taotoi réfutées; d'avance^ 
• ^ r ; £ G Xi E • ' . 

Jle0 vrai qne ie ne les efkhait pas be^aoonp; 
il y en a pourtant une ezcellente» c'cû que le 
camarade vaut mieost qu'Azor* 

; . .^ ,G A R I S E« ^ ^ 

^ Vo^^ vous mé^enez encore U-defilis , ce 
li'eft pas qu'il vaille mieux , t*<fà qtiM a ravàa.<» 
cage d'être nouveaEu-veau. ^ > 

;*"':.••.?:. E G I# E'« *" ." • " . ■ 
liais cet avantage-iik cil confidérable , n'eft<^ 

«e 
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ce rien que d'être nont eau^venn ? n'cft-ce rien 
que d'étie us att«e? j;ela eft /cm joli aa-moios» 
ce font des peifeâions qn'Azoï n'a pas. 

.^ C A IL I S E. 

Ajoutez que ce nouveftu-^entt ?oqs aimera. 

E 'f II E* ' 

Jnâement , U m'aimen je refp^ie , il t ei»* 
tore cette qualiMÎ-U." ; 

QAKXSt. ' ^ 

Au-lieu qa'Azor â'en eftpas ï vous almex* 
E G L E\ 

£h non y car H m'aime àéjh 
C A R 1 SE. 
. Quels ^(langes motifs de changement , {• 
gageiols bien que vous n'en êtes pas contente» 

E G L E'. 

Je ne fuis contente de licri : d*unf cot^ îfe 
changement me fait peine , de Tautre il me 
fait-^aifit^ je ne puii pas pins empêcher Kun 
que l'autie ; ils font tons deUx de confé^uc»- 
ce;* auquel' dès deur'lùis-je le plus ohhffée? 
fauril mé fsite-dè la peine? fa ut -il me mifi 
du plaiiît? (je vous àéûç de le dire* -^ 

CA'RISE. . 
' éonfultes Tolrè bon *cveuf » vous fentlfes 
qu'il condamne fotre inconâance. 
" È Ô L E\ 

Vous n'écoutez. donc pas ; «on bon caîàt 
le condamne , mon bon coeui l'approuve , il 
dit oui , il dit non» il eu de deux avis, il n'y 
i donc (M*^ cholfif le plus commode. 

Savez-yons le ^ani qu'il fant ptendre? c'eft 
«de fuir le camarade d*Azéi ; allons , venez, 
vonf n'aurez pas la ^teine de combattre. ' 

:. E G L E* voysnt .venir Mefrin, 
Oui, niais nous fbyons bien tard , voilà I^ 
combat qui vient, le camarade arrive. 
C A 11 1 S E. 
M'importe , efforces- vous , courage , ne le 



^3t LA DlSPOTEl 
S CE N B XVL 

M B s H O U de ht» vmlûm rtttmr Mifri» fmi 
' fg Ueisse^ £GLE\ CAKISE. 

M £ S B. O V. 

II Réchappe de moi, U Teat Cm inomftaB^ 
cmpéclie».le d'appipcfaec 

C A B. 1 S £ « Mifriiu 
iTavaBoei pai. 

M B S B. I N. 
fonrqnoi? 

C A H I S E« 
Ccft que je tous le dcfens ; Melioa & moi 
iioQs devons avoix quelqu'autoxité lue voosji 
«nos fommes vos Maitxes« 

M E S & 1 N jTc rfvlttm. 
Mes Alaiues ! oa'eft-ce que c'eft qa'na Maître? 

C A R 1 S £• 
Eh blea, ie ne vous le commande plus, je 
voas en pde, 8c la belle Eglé joim fa ptiëxe i 
la mienne* 

E G L E'. 
' Moi , poim da mut , je ne joUu point de pii^ie. 

CAKISE « £l/e^ f«»t.- 

ILedions-notts , vous »tes pas encore fuie 
qn*il voos aime* 
^ £ G L £'. 

Oh! Je n'efpére pu le oooinîxe, il n'y t 
qu'à la! demander ce qui en eft. Q&fC fouhat* 
tes- vous ? le |oli camazade. 

M B S R I N, 
Vont Toîr, vous contempler t ^^^^ admirer, 
vous appeller mon ame« 

E G L E*. 
Voos voyez bien qu'il parle de fon amejcft* 
ce que vous m'aimez? 

^ M E S R 1 K. 

Comme un perdu. 

E G L E». 
Ne l'avoii- je pas bien dit? 

MES* 
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M B s II X M. 
M'almex-Toiis aiiffi^ 

E G L E'. • 

Je voadiots bien m'en difpenfef fi/e k po«* 
vois , ï cauiè d'Axor qui compte fur moi. ' * 
M E S a O U. 
Mefrin Imitez EgU , ne foyez point infid^lCa 

E G L E'. 
Mefiin , l'Homme s'appelle Mciiiii. 

M £ S R I N« 
Eh , oui. 

E G L E*. 
L'ami d'Adine. 

M E S R I K. 
C'efl moi c^ai l'^tôis, & qui n'aî plus befbiâ 
de lon.pomait* 

E O L E' /# ^end. 
Son poitiait, H l'ami d'Adine, il a eocoM 
ce mérite- le ; ah ! ah I Carife , voiU trop de 
qualités , il n'y a pas moyen de xéfîftex t>lçi* 
nn • venez que je vous aime. 
M £ S R I N. 
Ah ! d^licieufe main que je poiTéde I 

E G L E\ < 
L'incompniable ami que je gagne! 

* M E S K O XT. 
Yoarqooi quitter . Adine. ? arez-vous Ik Tout 
plaindre d'elle? 
^ M Ë S R l N. 

Non, c'eft ce beau vifage-là qui veot que je 
la lai0e. 

E G L E*. 

C*eft qu'il a des yeux » voil^ tout, 

M E S R I N. i 

Oh ! pour infid^e je le fuis » mais je s'y Aq 
fois que Faire. 

E G L ^^^ 
Oui y je l'y ccùittains» nous «outcomcai* 
gaons tous 'deux. 

G A R I S B. 

Azoc & elle voat ^txe au déicrpoir. 

ME S* 



t_* 



i •. 



§3^ vâ DÎS^IjTBî 

Tampls* , , - . ^ 

£ G jL £ • 
' Quel renéâtl * 

C AU I S U. 

, Si vous voulez , je fais \é moyen de f^ice 
iJciTec leur afRiftion avec leuc tebdceflè. 
M £ S & I N. 
£h bien faites. 

^E G L E». 
£h non , je fêlai liten aîiè qu*Azor me regret* 
te moi ; ma beauté le méiite , il n'y a pm. de 
mal suffi qu'Adia^ Ibupire un peu pour lui âp* 
meadjce à. fc . méconnohre. 

SCENE XVIL 

ME SUlKfEGLE', CAKISB^ 
AZOR» MESKOU. 

VMESILOU. 
Oici Azor. 

! Mmi K IN.. . 

Le camarade m'embaicai^è , il va être bien 
étonné. \ ■ 

C A & I S E. 
:f A fa contenance , on dixoit qu*!! devins le 
tort que vous lui faites. 

E G tL £•. 
9. (>9î « il eft trifte: ahl il y a bien de.qwn. 
AZOR s*étvanc» honteux « ér antitiliH 
Etes- vous bien flch/, Àzor? 

a'zo'k; 



Ouï, Eglé. 
Beaucoup ? 
' Aflûrëmenr. 


B G L £'. 
À Z O R. 






XI y paroît : 

j'aime Meftfîor 


E G L E\ 
.eh cémmènt favez- 


vous 


que 



AZOlU 



> 1 



» » 
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A Z^ O K èonnd, 

Comment? 

M H S IL I N. 

Egle vous aime, elle ne (èlbûcreplasdemoi. 

EQL, E\ . 

U eft vtaû 

. A Z O R , ^^/. 
Eh tant mieux , continuez , je ne bie fonde 
plus de vous non plus « attendez-moi, je xeviciis» 

E G L E'. 
f Arrêtez ^pnc, que voulez vous dire? voulue 
m^aimez plus, qu'edce que cela Hgnifie? ^ 

A Z O R, en s'en allant. 

Tout ^ l'houte'- vous ûiaccz k» lefte* * 
se EN E XVIII. 

MESROU , CÀRISE ; E<31rE* , MESRÎN, 

VOhs; U rappeliez j^e . peoCe : ^Ij d'oh vîeidt ? 
qu'avez- vous affaire à lui ? puifquc vous 
ih aimez, ' < 

; E G L E^" 
Eh laîiTez - mol faire ,, |è ne vous en aimerai 
(|ue mieux «'ii 7e puis Té ravoir, c'eft feule* 
ment que je ne vqux"rîèn •perdre, 
,C A R 1 S E &-ME. S; R O U V4ntr 

» Hé! hérhé}^u\' ' ' ' . ' • 

lie beau fujet ^e .rî|e {,,.:'■ 

l'-n-, sc-E N-e'xix. 

îlÈ^ROU, CaRISë', E<SLE* 
M E S R i N , A D I N El 




*^- BGLE', 






-36 LA DISPUTE, 

E G L B' , /«» i*«*»^ '* ^'"*. 
Tenez, je voa» re.di le irôtie , qm ^ T^mt 

ya. U peine qu«/^ ^nI 

Comment . Mefiin , mon pomaît I fc com- 
ment ra.«.aie?^ E s K 1 N. 
, Ccft que je ra^ d^-in^.^, 

AUons,Azc«^v«e^q«ejeiro«p.tlc. 

Qac voni lui païUez,^ Et mox. 

• nflcz id Mcfrîn , que faitM Tow-là? fom 
cxttavagnez je penlc, 

SCENE DERNIERE. ' 

^MESÏ^lN, LE PRINCE. 
. ^HERMIANNE, ADINE, 
MESLlS.DtNA. 

. KEKÎîllANNB entrant 4*w Wv4«t/. 

Nn« laîflèz-moî. Prince; je n'en tcw 
^ • ;1t SlvMtaK ; cette Adine & ccrtc 

haïlRblc paimi »"^° J^Jf*^»^ 

qai airivent en gtondant ? |e me raovc, ils 
viulent uns fmu ^ j^ j 5 ^^ 

nementex.toùs, n'ayer. point M penr , Tojd 
JjL^4«ez poinr. «e voyons ce q\^»l» H^ 

Ah! chère Dîna que de pAfoimes I 

D 1 K A. 
Oui , mail nous n'avo^f que faite tf eWJ ^ ^ 
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MESLIS. 
'^ans-doate , il n*y en t pas que ou! Toià 
rcflèmble, Ali! c'eâ.voDS Caxife H MdtoQ^ 
tout cela eft-îl hommes oo femmes? 
4 C A & I S E. 

Il y a amant de femmes que dliommetf 
▼oiU les ânes fie toic! les entres ;^-?oyes Mes» 
lis , û panni les femmes vous n'en verxies pu 
quelqu une qui voos plairoit cncoie plus que 
VinZf on vous la donneioît, - 

B G L E'. 
Paimeiois bien Ion amitié*. 
MESLIS. 
Ne l'aifflez point, car vous n« l'atties pas» 

C A & I S B. 
Choififlèz-en une antre. 

M EJS L I S. 
]e TOUS temerciè « elles ne me déplaliènt 
point 9 mus je. ne me foucie pas d'elles» il n'y 
a qu'une Dîna dans le monde. 

- DINA» jtttant fon bras fur li /*». 

Que c'eft bien dit! 

C A & J S E. 
Et vous, Dina^ examinez. 

DINA /e pnnéuit par dtjfous le bras. 
Tout eft vn% allons- nous en. 

H E K M I,A N N B. 
L'aimable enfant! je îtie charge de fa fixtnee. 

LE PRINCE. 
Et moi de celle de Meflîs» 

DINA. 
Kous avons aflèz de nous deiis. 
LE PRINCE. 
On ne vous fi^parcra pas : allez , Cartfô, 
qu'on les mette \. part , de qu'on place les au* 
très fnivant mes ordres. (Et à HirmUnmA jjtÈ 
deuz Icies n*ont rien à fe reprocher «Mamn^ 
Vices U Vertus, tout eft égal enti^eoSi 
HERMIANNB. 
Ah! fe vous prie, mettez-y qndqtie dliP/tefl» 
ce, votre fexe eft d'une pafioie ooiiihle , il 
.^, r#aM //. P cha«« 



^«fge -ï ]«opQ> de fifb..^iù chvcb 

'4e prëicit*. \ ,■ ^ 

' "^ ■ ^. B . ru 1 N c B.. 

Jerinni, le Braeé<l£'dii i^tiecai 
f^ol jiypotiiiie , (Se paiHa J>[>>> décent ; 
blin de façon avec lî c'oafcifq» que Je 
li K R M I AN S t . 









LEPREJPO.E 

' : " ti■^ i ': il •/ ■.. 

V A I N'du;:..: 
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A C TE U R S. 

"LE MARQUIS, Péré (TAngéllque. 

ANGELIQUE. ^ 

LISETTEi 

DORANTE. 

LEPINE^ Valet de Dorante. 

.\La Seine efi à la Campagne dam 
un Château du Marqyiu 



* . 



LE PRE'JtJGE» 

V A I N C U, 

■ C O M E D I E. ■'. 



TT- 



S C E N E P R E M I E R B. 

XEPJNJE, Ï,I SBTTE-, 

L E 7 1 N £ tirent Lifettt^ fsr It hss. 

Vieil , j'ai à te padex; entmu m moÊBH» 
daat cette Salle. 

LISETTE. 
Et bien, qne me voulez -vckôs donc, Moa* 
ûem de Lepàine* en me ûtàat comine ça à 
l'écart? "^ ^: 

L £ f I N E. 
PremiëremeAt, mon Maître te prie de l'aK 
-tendre ici. t 



LISETTE. 
J'en fis d'accord; après? 



X« E P I N EL 
. Regarde-moi , Lifette, et devine le xeile. 

LISETTE.^ 
, Moi » je ne fauroîs , Je ne de?[ne jamais le 
refte à-moins 911'on ne me le difè. ^ 

L Ê F I N E. ^ 

Je raïs donc l'aider» void ce qoe c'eft, j'ai 
befoin de ton coeqr, na fille. - • \ 

LISETTE. 

Toat de bon. : 

L E F I K E. 

ït un G grand befoin cjueje ne pu;spa€m'cn 
paflcr, il D'y apas à J^>'i<|acr, U me le faut. 

'3 L r- 



J413 LE FHfJOOr 

•vec loottt ?e» cficoiîftancts 5 je »eu« diie avec 
tt rnti» «c Mue •» pet^n* » i«:W^^ " 

^ir^i -\ %\t sn TT B« * , ' -^ 

Tjiîwinîi gundsffipfei:^ k patience $ nra!f 
vous aves-)l de funeufes tàloni^» vMonui^ 
de Lepaine? n t i . ij 

j,Tetft<îq«fryiftdc t«l>l»Mri«f -cawentdopc? 
il n'y a que fix jouis que nous fommes ici mon 
Maicte & moi, que fir j«un<jn« J« " coniipi.*, 
ne W tite toe tomàe^i «c tu dcvundw quajuw . 
Ce que j'ai pcfd» ^ "i^"^" ^'^n"»» ce temps-U, 
cft ?nciiyaWe :.'«c jfi Je «ontHiup^ .1 ne mcn 
teûeiapas pour me;CWldutttJ^»i^U*5«^«î*^P• 
AlIow.vite, qu'f» w'Mine,- > 

J9'eft pas qi^ou'ife.foiail a^i^aW^^^^ «"«J fon 
ginemëlcâetnéi je yous ett informe, tout 
ce qui eft cdmme vous, n'<ïfî pas mon paicif^ 
û ce que m'a touîèurs dit ma Maiircflc, . 

T ^. ' : r B F tNf E. . * , 

Ah! alil meconfèlUea-tud^ôrermonxhapeiuî 

^1,S E J T E, ^ 
Le chapeau» flt la familiarité iton. 

1>-E P.I N E« 
Voilà pourtaut un itou qui nVil pas de tiop 
bonne maifon j mais une jPhncclTe peut a\oii 
Clé uial él^wét* . . ' 



, Boniie marfon, la nôttel^tt lameilleore de 
tout le viJlage, & que titfp t)6j]nè: c'en ce qui 
aqus a minés, fin un ffiot cOiqtDé en cent» je 
Ails liai fille d'un hommequi étcHt tn ronti?ant 
Piocuieui-fifcal du lieu ,. Sf qui mottnkt Vanr 
paiTé ; ce qui a âi^qie Àp»ne jeune Dame* 
faute de fille dç cham^xe*! iQÔI*a ptisidiepliis t^oi| 
mois cheux elle, en gàic'ék compare. . ' : 
'" ' •■ •' tEPifNB.''" .,-" • 

A?ec Totre pejnii^EUmik}â iieixnè, jetcfiûetr 
inOQ chapeau* . ' " , ' .«. i 

^ " . LÏS-.E.TtE. ./' , ^ ^., 

A càofe de quoi? 

L EP ; N E. 
. }e fais bien ce que \/f f^îs, Sç^yp^s à mok 
Je ns xnanr^ue de lëfp^â ni au père» ni aw 
en fans. PxocureuXfrUcal ^ dites «vou4? 
1,.1'SETTE, 

Oui . qui Jugeoit le moniie , quî.^toît ho« 
noté d trn chacun* qui ovoit un' grand lènoiift, 

Dagatelle! cexcnon^-l^ j|^éi| pas coiti^âblé 
an bruit que mon pi^re k raît dans iâ vie. le 

fiiis le fils d'un Timballkx de»Àxméê»^iiE.ou 

*■'■ '' '^\ 
LISETTEr 

Diantre! . .. ^ ^ 

t ep.)[;ke. ; .,; -, 

. Oui 9 ma fille; neveu d'un Trompette., ts^ 
(tilt ain^ d'un Tambour'; il y a même do 
haut -bois dans ma famille. Tout .çe^^, iàfi| 

vanité» eft aflez éclatant. ■ .■ - - .» 

LISETTE. 
Sans -(foute* & je me teprends« Je trouve çi 
biau. Stapendant vous nefarvez qu'un Bourgeois 

L E P I N E. ^ 

Onî.; mais il e{| xiche. 

L IS E T T E. 
En lieu que mo! , \t fuis à la fille d'ain Marquis*' 

L E P !. N E. 
l?accord : mais elle eît pauv^ç, 

P 4 L I- 
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LISETTE. 

9f tl m'apparoit que f as lailbii , Lepaine » |e 
^oîs qwc ma MaltreÂè «'a tfop hauflé le cœur , 
& it me dédis i je penfe «jue Je ii« nous d^* 

Ton» naa. 

LB? I NE. 
^ Eicnfcz-moî, ma fille; le penfe que Je me 
mefallie un peu; mait je n'y regarde pas de C 
près. La beauté eft une û grande Dame! con- 
cUiMis» m'aimes- tu? 
^'^^ LISETTE. 

pen feiots conlêntante » fi vous ne ¥001 etf 
xetmimiaîs pas biamôc ^ Tails, tous autres.^ 

L E P 1 H £. 

.Et iidèsaujourdniui onni'éïeToit àla^gnite 
4e Conderge du Ciiâteaa que nous avons à une 
lieue d'ici» votre ambition fcioii-eUe fadsfaiie 
avec un mari de ce rang- là f 

LISETTE. 
Tout • à • fait. Un mari comme toi , on Chi* 
tiau 9 êe note amoui , me ?e]a bian» pouivii 
que ca ft Ibutienne. 

L E P I N E. 
A te voii fi gaillarde » je vais croiie que je 
U plais. 

LISETTE. 



<iu-u«n; oc fa ma picnos oic» h»«= i** •.-•^•^••j 
fans faire femblant , & quand il n'y aoroit m 
châtiail» nî rinibailedans ton rffaire» je fcio» 
encore contente d'être ta fèmitie. 

L E P I N E» 
Incomparable fille de ^Ifcal , tes paroles ont 
de gcandenlouccurs. 

LISETTE. 
Je les preiids comme elles viennent. 

L £ P I N £. 

Donne-moi une main , qtie |e l'adore • fa 
première venue. 
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LISETTB. 
Tiens» prends » la voilà. 

SCENE IL 

DORANTE, LISETTB, LS^INB. 

D O &. A M T £ voyant Lepine bdifer U 
main de Lijene, 

Courage , mes enfajis, fons açvoiu haifo 
pas, ce ne feinbleif 

LBFINB. 
Non , Monûeau Ceft une concierge qoe 
j'aiiéte potti vorxe dbâtean» je concluoii le 
maicli^, ^ je loi donnois des aiies, 
DORANTE. 
tfi -il vrai « Lifette ? l'aimes- in? A-t*il 
jaiton de s'en vantex 1 je Uiois bien aile de le 
iavoii. 

LISETTE. 
U n'y a donc on'à pxenxe qu'on le (avez» 
IMon£euiw 

DORANTE. 
Je t'entends. 

LISETTE. 
Que vonlct-tyons ? il m'a tant paiîd de in 
laifon paxdoe , d'époniàilles , & des dxconfta»» 
ces de tna paxibnne: il a ii Hao atanc^ ça avec 
.vote cbâdau , que me vêla ccnderge » an* 
tant vaut. 

DORA NT Et 
Tant m'eni llfêtte. J'aurai foin de vrai 
deux. lepine efi un garçon ï qui je vêtu du 
bien, & tu me patois ime bonne £lle. 
L E F I N B. 
AUÔBf , la petite, xl|ofiom par deux i^vd* 
xences , -& paitont enicmble. 

Us faluent, 

D O K A N T E. 

. Ah ça, Lifette,. pi^fqu'à-pxéfent je pnîs nt 

Her è toi , je ne fexal pçint difficulté de te 

conficx na feaet. Ceft que j'aime paASonoé- 

F s mtnt 
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mest ta Maitieflè i^aî nt le fait pat encDie^ 8c 
J'ai en mes taifons pour le kiî cacbef.'^ Malgré 
les grands biens que m'^ laiffés. mon péie. Je 
fuis d^une famille de (un pile iK^urgeoifîe. Il êft 
^rni que j'ai acquis quelque confid^ration dans 
le monde : on m'a même Jéjà offert de très* 
Ctaadi iNUtis* 

LEFINE. 
' Tcalmeat» tout Paris veut nous éponfei. 
DOUANTE. 
}e vaîs d'ailleots Icre tetém d'une, diaigeqat 
donne un rang coniidérable t d'un autre c6t^ » 
)e fms étroitemeot lié d'^imiti^ avee le Marquis: 
qui me verfoit voJomterS devenît Ton gendie, 
i( malgré tout ce que je dis-U pourtant, je me 
fois tiL Angélique eft d'une naillànce très* 
diftîognëe. ] ai obfervé qu'elle eft plus touchée 




tion , qu'il ne lut échappât quelque trait de dé* 
^ain y que je nemé fens pas capable de (bp« 

rter, que mon coeur ne Inipardonnetoitpds: 
je ne veux point la perdre , s'il eft poftjble. 
Toi qui la connois 9 fie qui as ft confiance, 
idis*moice qu'il fiiac que l'efpére. Que penfé- 
t-el)e de moi ? quel eft fou carsâére ? ta ré* 
|»oniê décidera de là mainiéie dont je dois m'y 
prendre. 

L E P I ir E. ' 
" Eon , c'eft autant de marié , il n'y « qu'à 
jiUei franchement, c'cft la manière. 

X I S E T T E. 
Tas tout - il - fait, j^aut chémîjicx doocemoit.* 
fl y « à preûre garde. 

DORANTE* 

Explique- toi. 

r t S E.TT E. . 
Acontez , Monfîeur. Je commence pat k 
maiJieiu. c'ift que c'eft nnt filJe comme Q 
••yen a point» d'aborirf. fc'eft folie que d'en 

cba- 
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chercher nne anire : jl n'y z'àe çâ qae cheux 
noosi ç;^ fc yoit ici, flc'vela toàt. CTeft la pus 
belle himeur, le coeut Je pus cEaimant, le pas 
bénin. . . • . fâches-la , 3ça Vibus pardonne : ai* 
.iii»*la, ça vous chérit: il n'y ^ point de bonté 
ciu'alle ne potiéde ; c'eft une niitvellle , \m 
admiration du monde» une rai(on , une libéra^ 
lité» une douceur ..., tout le pays en rallpc% 

: £t moi anifî , ta merveille m'attendrit» 
^ O O R AK TE. « 

Tn ne me fiirprends poiat^ Lifefle î i-a?ols 
«cttc opinion- là d'èWe. . 

L î S fi T-T E. 
, Ah ça t vous l'armez , dites- Vous ? • jç roof 
«avile qu'aile $*cn doute. 

DORANTE. 

Tout de bon. 

LISETTE. 
^ Ouï, Monfienr. aile en a piis k doutance 
dans vote œil , dans vos révérences , dans le 
lefpcâ de vos paroles. 

DORANTE. 
• £lle. t'en a donc dit quelque chofe ? 

LISETTE. 

©uî, Monfîeur, j'en difcourons par fois. 

„ Lifette , ce me fait-elle , je crois que ce 
„ garçon de Paris m'en veut , fa civilué me 
^1 le montre. 

„ C'eA votre bîautéi}uî ly oblige, ce ly faî>» 
„#je. Aile çepart, ce n'eftpasquM m'en (onne 
„ mot, car il n'oferoit; m\ qualité l'empêche. 

„ Ca vienra , ce ly dis- le , oh que ncnni; 
j, ce me d»t-clle; il m'apptiande trop; Je iê- 
„ rois potirtant bian aife d'étte cartaine , à 
j, celle Gn de n'an plus douter. 

,, Mais a vous fâchera s'il s'enhardit , ce ly 
ji ais*ie. ' ' 

„ Vraiment oui , ce dir-dlc ; mais fant fa- 

»* î°*' A SV' ^^ P*^« » r»»«MC encore tmîeux 
1, être tachce que doutenle* 

P « LE- 
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L E F I K B. 

Ah I que cela eft bon , Mooficiic ; comae 
.l'Amoui nous la mitoBiie. 

L X S ET T B. 

Eh mit» c'eft mon opinon iua» hier enooie 
je ly.dtTois toujoon à votre endtoh. 

,, Madame» f^neu dommage qu'il (bit fioor- 
i^ geois de aacivit^ » que c'eû une belle pie> 
^ ftance d'homme » je n'avons point de no- 
»» hleflè qui ait cette ph foIomie-U. AJie eft 
»9 magnifiquie. Faidy» qnând ce lîéioir pooi Jte 
:gf face d*an Prince. 

j. T'as laîibn » Lilètte , me xepaitit-dle; 
»9 oni, ma fiUe» Ceft dommage; cetie narîWfé 
,» eft Âcheafe ; car ie lurfonnage eft agiiàbie, 
»» Il fait plaifir à confidérer » je n'en vas pet 
»» l rencontre? 

DORANTE. 

Mais, Ltfètte » fuivant ce <|Qe tn me tapi» 
.pot tes» U » je poonoîa donc itfquer l'aven de 
mes fentlmensf 

LISETTE.- 

H^ f Monficnr » qui efl^e qoi lait ça ? par* 
ibnne. Aile a de la raifon en toat & par lonr, 
hon dans cette affaire de nobleflê. Faut pas 
vous tzompet. Il n'y a que les Gentilshommes 
qui (oyons Ion prochi^n. Le lefteeft quafiment 
de la formi pour elle. Ce n'cft pas que vous 
ne ly platlîais. 4 S'il n'y.:» voit que fon coeur, 
je vous dirois il vous attend , il n'y a qu'à le 
pteate ; fnaia cette g'oire eft- ]l qui le ^arde^ 
ce Içra elle qui gouvarnera fa^ £e faudrait udb* 
Tel qiieaque man^j^anre. 

i. E F I N E. 
Attaquons • Moofiear , qn'eft.ceqoe c'eft 
qne la gloire f elle n'a vaillant que des céi^ 
montes. 

D O R' A N T E. 




.Tient 
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Weot nne antie idée. Je fors- d'avec ]e Maïqu s, 
à Qui f Ans me noromer , j'af parlé d'un tiès* 
licbe parti , qui fè piéicntoit pour la fille î éc 
fut tout ce que je lui en ai dit » il m*a permis 
de le piopo'ei à Angélique ; mais je inge 1^ 
propos que tu la préviennes avant que Je lui pailo* 
1 I SBT T E. 

Eh ! que ly dirais • je ? 

DORANTE. 

Que Je t'ai interrogée fur l'état de ion canr» 
JU que J'ai OB mari à lui offirir. Comme elle 
croit que je l'aime, elle fonpçonnera que c'eft 
jDol ; & tu lui diras qu'à la vérité je n'ai pas 
dit qoft c'étoit; mais qu'il t'a iemblé que je 
parlois pour nn antre , pour quelqu'un d'un0 
condition égale à la mienne. ~ 

LISETTE étcnne'e. 

D'un antie Bourgeois ainii que vous? 

L E F I M E. 
Ott'da 9 pourquoi noe? Cette fiheflè-I^ a fè 
ne fais quoi demyftéritux & d'obfcur, rîi j*ap» 
perçois quelque chofe». . . qui n'e(t pas clair. 
LISETTE. 
Moi i'appâtfoîs qu'aile fera fun'eufe, qu'aile 
va choir en indignation » par dépit. Peut-être 
qu'allé vous etcmeroît vous , mïi ^ la Bour- 
. geolfie ; mais n'y aura pas de maxd douc un 
pareil k tous ; aile dégrignera ?otie nomme^ 
aile diia que c'eil du fretin. 

DORANTE. 

Oui » je m'attends bien à des méprîs ; maïs 

', je ne )its éviterois peut-être pis , fi je mo dé- 

clarois fans détour , Se ils ne me laiflèroient 

plus de refiburce , an-lieu qu'alors ils ne s'adxc9? 

feront pu à mol. 

L £ P I N £• 
Eort bien. 

LISETTE. 
Oui, le comprends, ce ne fera pas vous qui 
auies eu les injutes ; ce fera l'autie ; & pis 
quand allô faïua que c'eû tous. • • , 

P 7 I> O- 
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• t . D OJk * H T i» . n -•' 

i Alors Taven de 1909 amoMr.icra tout^raî^^ 
je lai Muai jppris *<^ue je l'aioie . .Qc n'aiicat 
point été perioniidI^neiit.rejeué.\'aeCbitciqii'ii 
^e tîendia ençpi^ ^tt!à* eile^ de me u»tet.'aH!e 
^onté*,'. ..,*,-' f" • •. îv. . 
^ h rS :E T^T E. 
Et de dire « c*eft uile aucte ,iitâl>tie. ,*. jeune 
patlois pas de vo^ t r ; .. 

f- .' ;: -.■. ' ^I^•B:^.T.^JB^'^ '' :'-•-'» .. 
' Et-voHi prétî(2mérit ce tjue j'aî tout d'il» 
•oup deviadr- fans avoir eu reTpric de le dlxe«' 

LIS E T T E. 

' Ce tornan^U me plaît ; & même faut d*a* 
bord <pie je trous en procure des injures à cette 
fin que ça vous protifite après. Mais je la vois 
/ qui le promène fur la tctrafle. Allez- vous-en , 

Monfîeùr î pour mè bailler le ceoips de la dé- 
piter envars »vou8. .',' * : • .^ 
'Dorante & Ltj^ne i^en vint y'Lîfette Us rappetie. 

* A propos» Monfîenr 9 faut itou que vous ly 
toucKiais utoe petite parotle fyt, ce que Z^epaine 
ZB^e recharehe; j'ai mai, jfiaefle à $a quer je vous 
conterai^ 

BÔKANT^Sif. 
Oulda. 

L E P I NB. 
' je te donne mes pleins pjQiivoirs. 

S C E J^ È III. 

A K G E L I Q:U E, L I s E T T £• 

A N G e'x I (i.U E, 
nie Temlïloit de loin avoir va Ôorantf 
avec coi. 

LISETTE. ^ 
Vous n'avez pas la barloe, >fadame(« flr il 

Îf a bian des nouvelles. Ceft Moafîeur j>iÉ||M^e 
y -même qui s'enquierre comment voua >«|jlt 
coeur , & u parlonac ne i'a priiii ; c'e^i 



r. 




Çaland Lepaîne qài '<îcinâf«aè- après le zmtn* 
fcft-ce qéc":çîi n*-cfb pas hidu? ^'^^ ^r'^ 
A N.G-'B t A ^«St^«F«TÉ '-î w/ : .jV/â^ 

, X'int^rct. ijWlîbriiife-^rè^à^'à;^^^ ec^p,^ 
ne m'eft point «rtfvcali.~ Tli feTs^Jes fôupço&s 
que f avoîs iâé}^ lA'^ciSbê\ St Miùhieéft^itti» 
h\c î mais snalfa^ufeufcmcfit 'il^ui manque de 
Uhaiflanc'é f' & je' ft uhaîtèrhiV Wu*i| fen yûu 
j'ai même eu betôin otfeTquiçToi^ je ineiefibui 
vem'r qu'il II en a po'nt. • 

••■"'• "L 1 S-' E •r r-fe, '•''- * '\, 

oh bîan , cc.p'eft^piîs J^ pcî;ie de vous iè^ 
fouvcnir de ça , voiis rom exempte de mémolie. 

Comment, ràuioî«-^a* tcbui^jf ?,<& tehotfce-tî 
il à moi dans la pepr éh^ii^e \d^l tiçn'i qlicl 
uifcoui&lui as- tu dotic? towf " ^r; . 



ANGE t^l'C^jj-E. _- , 

Que me contes- tu- là ?*qij*ç'itlcfe'q\ié c*cft 
que le commis d'un autre?' » *. 

On», d'un je ne fais qui, d'un'nwln toiieprâ 
tîii'il a en main ; & qu'il défiïe dé voiis pr^ . 
Tenter par devant Notaire. Un homme jeune* 
opulent I un Bourgeois de (a forte, 

A N G E Li (iU E. 
' boirante cft bien hardj. ' *• 

LISE T,T h: . . 
Ohî pour ça oui, blan rtm^rafre^envars une 
Damoffelle de votre étoffé ^^ de la con^équen. 
tt' de vot péies & méies : çà m'a donné \m 
fcandale, 

A N G É L I Q^U É. 

'' ^^PJPV, ^i'^«»"c , va Juî dire que îe me 
iens offenféede la propofîtion qu'il a deflTeiit 
de me faire, & que- je n'en veui point entenr 
4re poirier. ' - 

* JL I- 
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LISETTE. 
Ec que cet acaby de maii u'tû pas capab/c 
•d'eue fonte iMMDme : allons* 

A N 6 E L I au E. 
Attens , laîflè-le venii ; daas It fond , U eft 
ta-defloii^de moi d'etie fi férîeufèment piqu^ 
LISETTE. 
Oui , la moqnetîe foffit ; il n'y a qaTà lor» 
}*^paule arec du petit monde. 

A N G E L I ÇLU E. 
]e ne te?tcns point de mon ^tonnemeat , je 
FaYoae. 

LISETTE. 
Je fis toute ^hie , car j'pns veu des m'nes 
d'amoureux » & il en avoir une pareille : je 
▼oiis prends ik témoin. 

A N G £ L I <tU B. 
TafiMcs-U que Jai craint qu'à U fin il ne 
«'obltgelt'à le xerulex lui-même. Je m'ima- 
ginois qu'il m'aimoit : {è ne le (bapfonaois 
Ms, je le croyoîs. 

LISETTE) 
^. Avcdf un vîfage qqi ment, efi-ll paimis? 
A K 6 E L l (^ V E. 
KAn Lifette» il n*a été que ridicule, Ate^cll 
nous qot nous tromoîons « ce font lès petites 
façons .aoucereufes ce foumifès que nous ayons 
prifcs pour de l'amour. Ceft manque.de mon- 
de. Ces petits Meffieuis«U pour avoir bonne 
ftace croyenr qu'il n'y a qu'a Ce (yofterner, êc 
diie des fade ars , ils n'en uveift pas davantage. 

LISETTE. 
Encore s'il parloit pour (on compte t je ly 
pardonnoisquafimenty car Je le aouvois joli» 
comme vous le troaviais itou à ce qu'où m'a<- 
ve« ditk ' 

A N G B L laiTE, 
M» Wy' '5 "« parloîa pas de A fignrç ; Je ae 
*1* 'V?*" J'**P remarquée; non quil ne fait 
«Oëfl bien fait ; ce n'eft pu- Uice que j'att*. 




VA I N C U. 353: 

I. I s E T T B. 

fztâî non , n'y a pas de lantane l ça. Ceft 
OIT mal^appfif qui eà bian lomé , & pis ç*tû 
tout. 

A N G B L I Q:U £. 

M A Va 

4es 

moi 

qui âfême il a renifla quelque fervice: voilà ce 

qui Je difiingaoir à mes yeux t comme de raifon. 

t I S E T T E. » 

la belle magni^re de penlec I ce que c'eft^ 

que d'aimer fon père! 

ANG£LI<^U£. 

Zà leconnoiilànce ira loin dans les bons 
romit. Elit a quelquefois teno lieo d'amour. 
LISETTE. 

Cette reconnoifiaoce>Jà« à" le vont aiupit m^ 
net à la iiôce « ni pus ni moins. 

ANGELiaUF. 

' Enfin , heureufenienr m'en voUi de1)aTaiI<fe: 

car quelquefois, ï dire vrai , Tamour q^e je lia 

aoyois ne laifloît pas de m'inqaîètex. "^^ 

LISETTE. 

Oui , mail de Lepaine , que ferai- }e mol» 
qui iis paxtidpanre de votre rang? 
^ A N G E L I au, E. 

. Ce qifune fille raisonnable , qui mtep9f« 
tient» & qui eft nëe quelque cboie» doirrarre. 
d'un valet qui ne lui convient pas^, & du valer 
d'un homme qui manque aux égards qu'il sàà 
doit; 

LISETTE. 

Ca ftffit , >*il retourne à moi » Je vous ly 
garde fon petit fait: .... fie je vous recom- 
mande le Maître. Le vrîlà qui iode l TentouK 
d'îd, &fc m'échappe afin qu'il «livp. Je M- 
paflèroni poui favofi les nnnraHc 
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" . '- . . t 
1> O & A HT ^ » JTN O S & I Q^V B&:) 

A NGELI <t^C. t 

Ispocnui DoBBie, pouves-Toos rfae^avec 

«DOS ? voâià n delnC bien féïkn. De ohob 

D O K A H T lE. . 

D'usé pmpofitfort qae Mi» le J|an|iilf m'a 
^naû'db von» ftke , ^"U voei ned U mi- 
Mcflè d'acœyifet oe anii ^omis ^oiK^j'héfife «^ 
voQs piller, & qae Je >«u cMifue de me par* 
énmnrtf'û eile ne «oas pldc pts. 

A H O S £ I Q V S. . . V 

CVft doac ^iKlqaé dmlê de bita /uanfe ? 
Atiriiiu? ae RMifi-il*paK feiinu d^ Cunân 
aui^ct, dHtt Lîfètte «'«aUSà pedéF 
- D cm A M TS. ' 

Ir ne revois pet pnéè de vdtts piérenic; miâ 
c*ett de ctli nêmt^ Midnar • 

Cace cas-ft, tottei dit; Docaotes Ufêtte 
n'atoofcMlé. Yet ilMawiflps foi Weiidii , 
& vone p i oj e t ae «ant cea. Je voas pipaeis 
de rorfUÎier. *Fttloat ét^mné darfê» 

1 - ^a A AM?T-1^ . - . 

Mais, Madame, permencMKdd'ÎBfifieuJLa 
t^dt de XJf^te #À a'ftxtf rks.tzs&. 

D«»nete$ G r^eK de boaAe foi qee vcms ar« 
craint de aie fldier, la Mbo'âte doar je m'or- 
pKqtie ctoîr »«iis arrêter , «e itie» fembta , & ie 
voas le rcpét^'ear^<i»«<-parloard^ife.cboXe« 
DORANTE. 

Je ms ta^s, MadaxDe, réoéué de donîcafde 
? oas avoir dépiâ» 

' A îî- 
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t'énétTéûé âàv^i(^, i^tà tH trop. Il nef^n* 
/loîift étïe^ afflige V^Dbràiltè. Vos exfHwfllontf 
ibnt tiop fotcésl' tbns^piklekde cda , comme 
dtt ptiie psiûd des mal^ifts. ' « ' 

l>0'il A1*TE.' i 

^ C'en cft «n «^«grândpcmr atoi'î Afadamey 
^jiie de^irotls-iivcâr di{4â» -V^us -ne xonneiâcc 
ai uion attachement ni màa lefpiâ. : i 

, A }^ Q Rt I Q<Xï'£. 
*' Eiictfié?' jé'voiis déclate, moi, xju« v<>uMne 
défefpérez fi vous ne. vous confolez pas' Gont 
foIez:Vous d'iîic par fx^iteÛô^ H, changeons de 
àhn'tiiic^ ' Alitas vfioui 4e piaiCt de vous aïoix 
encore ici quelque temps ? comptes^voui y fèh 
xc uo peu dé féfak A*' ^ *î ^^ lî 

- Dp A AN T E. -, 
Je feïois tiop'hemètix de poavolt y d^mciuet 
Materna fie, Madaifiea.Vw '^' • 

A Né fit î Q:U B. . ^ 
. Titmc de bon ?.^<de'nioiV ^op enchintée de 
TOQ$ y ?oSrpendaiftiîouteUflkiennt>coatiuîfez. 
D 11 ArN T É» V 
Te n'ofe iplns v6ès j^ndre» Madame, 

A N GE L I €110 E--^ 
Poniqiiov? je parle ftttç engage : je réponi 
à vos-tk^jg^éracions ftar^B^mièiliâKk K>a dîtoït 
que yotre ic^yerain bonheur c6i^ftéi^ 'ne' tri^ 
pas p^rdnLjje #ey k f'cï (e^oH #&chee. Vous 
jivcz \me abrite» feoïbfe'dt poftî? aVbfr pfénfë à 
un mariage: d»nf te ih^ d^ttàth-âtiiieJ Vùv^ 
moiftrég^iîiie'j^rtfefe' itabxténel i*a*cc -^iie .Je 
?oi]S empêche ^è J^m^/^ «fe ^te Lifette m'a 
dëjà dit! iSb mak/Wns (ficé6hibél&-fôt^ tant 
ik ûuMn» ; il n^y;va (^as lîiollis wS^'^é votft 

vie, rflfaâcVoas.lA <^'o-jre.* ! "'• • ^^ 
D C»K A N TE. 

• SoafTi'zft^ous q'iïe je parle i MaddàcîïlnV 




aoyable que rèzitéme 'CoJâfoiiba''qfie f 
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vous avoir îndiipofife contie juoI ; rien de plii» 
naturel que d'être toucha autant que je 2e fois de 
ne pouvoir du-molnsmejaflifiei auprès dcTom» 

A N G E L 1 au E. 
Eh miis » je les fais vos jitftificatîcNis ^ Tout, 
les mettriez en p^nikuts articles , flc je Tais 
vous les réduire en nn fenl i c'dk que cdni 
que rous me propofèz, eft eittêmement ridNw 
K'eft-ce ins^lâ tout? 

DORANTE» 
'■ AjoArez y^ Madame ^ que c'eil mi honnête* 
iK>mme. 

A ir 6£ L I au E. 

• Eh, làns-dome ; je roas dis ^*U ^ dehe: 
«feft la m3me cbofë. . 

DOUANTE* 

Ualinàdame , ne fUt-ce qu'en ma fàreor, 
Ht confondons pas la probité avec les ricbeflb. 
Daignez von» reflouvenir que je fuis dche auffi, 
j6c. que je mettre qu'on les diâingue. 
"'/ * -A N G E L 1 0.0 E. 
. Cela ne *^ vous regarde pas ^ Dorante ; 8t ie 
vous excepte : mais ^ue vous me difies qu'il 
.eft lkdim|te-honime) il ne Ini manqueroit plnt 
que de ne pas Tétre. 
i- DORANTE. 

Il eft d'4Itears eftimé» connu, deltin^ ik on 
pofte i inportiùr. ' 

ÀjN G E L I 0^0 B. 
. Sans-doute on a des places & des dignités 
nvec de J'areent ; elles né font pas glorienfei; 
venons au fait. Qiiel eft-il votre homme ? 

DORANTE. 

Simplement un homme de bonne famille; 
fn^'rs à qui , mjilgré cela , Madame p on otfie 
a^uellemenr de très grands partis. 
ANGELIQUE. 
- Je vous croîi^ On voir de tout dans la vie. 

DORANTE. 
;;| Te mî tais» Madsme, votre opinion eÛ qtie 
j ai tort, £c ;e me condamne^ 

AN. 
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A N G B L I ttU E- 

* Ccbytt-moi , Donnte, tous eftîniee trop ]es 
biens .* & le bon uûffe que tous faites des tÔ^ 
ties^ TOiB ezcnfe. Mais, entre nous, que fc» 
lois-i'e arec un homme de cette e(b^ce-u ? Gac 
la plupart de ces gens -là font des efpéces<^ 
TOUS le (irez. L'bonn^te^ homme d'un certain 

• état n'eft pas l'iionnêie-hommeldu mien. Ce (ont 
rd'auties taçons , d'antres (êatimens , d'autre^ 

moeurs, prefqu'un autre honneur; c'eft uji 
autre monde: votre ami me rebutetoit » & jc 
le genêrois. 

DORANTE. 

Ah! Madame, épargnez- moi, je tods ptCdi 
Vous m'avitt promis a'oublier mon tort, & |e 
compte fut cette bonté- U dans ce mooktAt 
mime. 

A N G fi L I Q^U E. ^ 

Pour TOtts prouver que je n'y (bnge plus f l'at 
envie de vous prier ne lefter encore avec nous 
quelque temps ; Tons me vertes peut- eue in* 
ceflàmment maiiée. 

DORANTE. 

Comment, Madame? 

A N G E L t 0,0 E. ! 

J'ai un de mes paréns qdi m'âime, 8t que je 

ne hais pas, qui eil aftuelJeraent ï Faris , oii 

il fuit un procès important , qili eft'^ptefque 

fur, & qu| n'eO' attend que le gain pour venit 

^lemander ma main* 

D O a A N T Er 
Et Toos l'aîmez, Madame? 

A N G E L I Q^U E. 
Nous nons connoiflbns dès l'enfance* 

. ^ . DORANTE. 

J*ai abufé trop long- temps de votre patlenc^ 
« je me retire, toujours pénétre de douleur. 

^ A N G £ L I QjSr E en le voyant partir, ' 
' Toujours cette douleur! H faut qu'il ait use 
manie pour cet grands mots-là« i 

i a D 0- 
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D ip 4L / A. ^ ■j'ÇtE ^r^en^nt. 

f }HNiUi<»î^ die ifçiis w4^eji« fiu ui|t^^«^e« 
J|A(l«»e : Xcjiiu »^ wj^î Jo. de^iis ùof; ié« 
«orap«nCe4e u»,£^vitafi;voii4ioit^ ^^M^fet-U. 
iîene, & j^ lui difiil^dfu.^'y Ff^Ièiy- fi ^î» 
ine roi4oiiiiez^v r-» ■ - 

• -A'îr'OE'Xi-r'CLu B. • 'f- 

- ïAVè^ eft «ne fiUe de famille ^nî Mot oofh 
>et ttkkiMCf Mtonikor-, ^6c .je ae fois |ias qw 
Votre Hepine kii <bnvie«ie« " , - ii 
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X E M A Jl Q;^y I S ^rrit^nt porantr.^ 

t J\Hl vous voilii».:Doiaiite? Vous aivez Tant» 
4/^ dootàj)iotx>nf Ik jna '^le.le mâiîage dont 
Jimè 91'ayeii^ j^ifU^l Jù'^cççptfZ'YOus, Angé- 
lique? * '' '^,' ' . 

Non, — --'i--^"-- --^-- '-^'^ 
berté d' 

Xacccpieidis pas. 

•j F^iflt ç)u. todt.i .itL^ AlGa». reCp^r^nt .tout Te 

coiittairè.' Dès que c'éu Doduite. ^hi. Je pro« 
pofe, ce nepeuré<ieAqiiruiî"déTe9'àmts, ^tSc 
par conféquent ufL bofimé tcè^'eftimaUç ^ -qui 
doit d'ail leuts .avoiiVu4 c^ng ;v& qùè*^ fous au- 
riez pu^époafeï ayee l^pptob^i^ de to|i( le 
mondel'dependanr ceTont-Tà de cët'cHoièr-fiu 
lesquelles il eft fuie ^ue'-^ vdufr^ leftlez la mai* 
«ttciTe, "^' ■ ■•■/ '•' ' '^^' *^ • ■"•■• * ' '-' \ 

-A N'OBx rctirs. 
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Tour 'moi » Moaficttri, Ifit lépagiunioe 4e Ma* 
idinti ikQ ttm fitfpyenâ poîiit/r')'4MiMU lirùé. 
ment foiîKàitté t|U'«l]e'-]1e'rc6t^iftinreiie.'$oii 
*ïéfu« me mortifie pîiis cfue je me >»iii»' fcv^nrl- 
mer , mais j'avoue en même tC4Yfps.'q|ue<Je ne 
le blâme point làéo ce ^^«Slé'efi ^ c'eû une 
noh'e fierté qui Iui^fied»>& qure^^'àfi^plirce: 
aufll le marf ^ïà \i plèpèféîs / te dont te iàis 
les fendméns . coi^ime les-mtensv ii^Qtotf-il 
fe flatter qu'oii lui leroit^^^c^, & ne voyoic 
€fxe l&A ftmôur Se dfte ibot refpeâ^ui fidèut 
dignes delîlaâamé. - ^ '• 

- La xén^t^ que jô n'énrois pâlis Cm ftvofc 

belbin d'ezcafç aupiès devons^ m6ik pére.f ^k 

je m'imagînoîs que vdui' armeriez mieni me 

* voii au Baron ^ Qu*il ne tifefrt qu'à ùM à'épbii- 

ier, s'il gagne fon piocèàk • ^«^ 

L ^ M A K 9^U I S. ' -^ 
lU'a gàgn^'j ma filiei fe «oil'a en état de fê 
maiier, & vous ferez contenter ' ;) 

Il Ta gagné îaon père ? 0uof, fit6t? ' 
L E M A.à^U^Ï S. 
f- Oillv ma fllle. Voîd iinçfjehre qae fe v\éy\% 
fût tec€t(bît de lui,- & ân'H a écit la veille dte 




t>il mériter la préfSienee Que ^¥om% lut danlieï^I 
û vous vouie^îlirfMléttxëfVja^oil^. 

1. irife^unolà (en tie'tn>p*d4iis ce Mometf^d» 
Moattcfift^ite,^ fOur-liiâOsï&aU w . / r t 

i'ClkW'Brd-lit 5 
Kon, mt^é^iM^^p^i^^^^^^^^ je 

a'amois 4!ii!^4urt jfùçt^ vous. Mais 

de.gtacè, âtlsfaitSl mit )oile cusioiSté. Quel 

;«ft «t Itoaiêce^liiAiiMe'iatf'tJi am» qulfoil- 



c3<îo l:e prf/Juoe; 

Seoît \ ma. ûMtf'êc qai fe (aroit cm fiheureoc 
e panagec Ce» grancb biens avec elle? en* 
-rétité 9 nous loi devons du- moins de Ja xecon- 
•notflànoe. Il aime tendrement Angéliqae, di« 
tei-von^? où Ta-t-il ¥069 depuis ùt ans 
qu'elle eà fortie de Faxîs? 

D O & A H T E. 
C'eft ici, Monfieur. 

LE M A K Q^U I S» 
-Ici, ditea-yons? 

D O K A N T B. 
, Oui, Honfièor» 8c il y a même une Tene» 
LB'MAKaUIS, 
]e ne me rappelle petfonne que cela paiflè 
*fcfardei» Son nom , s'il vous plait , vous ne 
:fi(qaes xien à nous le dire. 

DORANTE, 
C*eft moi 9 MonGcur. 

t E M A R Q^U I S. 
Ceft vous? 

A N G E L I Q^U E - /«rr. 
Qu'entends- je! , , 

LE M A K CIV I S. 
Ah. Dotante» que je vous regrette! 
D O ErA N T E. 
. Oui y Monfîenr , c'eft moi à qnî l'amonr le 
«plus tendre aToit imprudemment faggété un 
projet, dont i! ne nîe xefte plus qu'a demain 
uet oaidon à Madame. 

A K G £ L I Q^U E. 
le ne vous en veux point. Dotante; j'en fûts 
.;lMen éloigna , Je vous a0ure« 

DORA NT E. 
Vous voyez à-pré'lènt , Madame , qoe ma 
jdooleur taj^tôt n'étoit point exàgi^ée * At qu'il 
n'y avoit i»en de trop dans mes exprefiiont. '^ 

ANGE H Q.TT E. 
> Vous avez raifon , je me trompoîs. 
' L E M A R 0,0 IS. 
Sans Ion incllniiion pour le Baron » je iiitt 
. |>eiruadé qu'Ang^iiçae yons rendxolt jnftlce dans 
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cette occanence-ci ; mais il ne me lefte plts 
que l'autorité de père , & vous n'êtes pat hom* 
me i vouloir que je l'employé. 
DORA NT E. 

Ah ! Monfîenr , 4equoi parlez-vons ? voti« 
autorité de péie ! fuis- je digne que Madame 
vous entende feulement prononcer ces mots*là 
pour moi ? 

A N G £ L I au E. 

Je ne vous accuiê de rieo , te je me retire. 

S C E N E V L 

■XB MAKQ^U 15, DORANTE. 

L £ M A K Q.U I S. 

Que j'anrois été content de vous voir, mon 
gendre! 
DORANTS. 
C'eft nne qualité qui de toutes façons anioît' 
fait le bonheur de ma vie » mais qui a'aiicoie 
pu rien ajouter à l'attachement que j'ai pour 
vous. 

LE M A R Q^U I S» 
Je vous crois,. Dorante , & je nefàuroîs dou- 
ter de votre amitié , j'en ai trop de preuves , 
mais je vous en demande eiicore une. 
DORANTE. 
Dites, Monfieur» que faut -il faite? 

L E M A R Q. U I S. 
Ce h'eft pas ici le moment de m'expliqoer. 
Je fais d'ailleuis prelTé d'aller donner quelquea 
ordres pour une affaire qui. regarde le Bacon, 
e n'ai, at»rre(le, qu'une fimple oomplaifance; 
i vous demander, pois- je me ilatcet de l'ob* 
tenii? 

DORANTE. 
De quoi n'êces-voos pas le maître arec moi! 

L E M A R auis. 
Adien, je vous levetnd tantôt; 

. T0me 2L <^ SCENB 
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SCENE VII. 

lEMNE» LISETtE, DOÇ.ANTR, . 

DORANTE. 

JE U pctdî feus leffooice j il n'y t ph» d'ef» 
pâatoce pouf moi. 
^ '^LISETTE. ^ ^ 

Je vous guettons , Monficur. Oifits. Qn*y a*t* 

il de nouviau? 

L E P I N E. . 

Comment vont nos afiFaires de votre côté? 

D O & A K T £. 

On ne peut pAs plus n^ial* Je jm» dema^. 

Ellô a une inclination, Lifette, tu ne mavois 

pas parlé d'un Baron qui eli fo« parent , & 

Qu'elle attend poux l'époufer. 

^ LISETTE. 

M*eft-ee qae ca ? moquez^vous de fbn Baron ï 

«•au le fond 8c.le tiéiond. Faut qu'aile foit 

"Ban dépitée pour avoir parlé de la manière. 

^Kint miçui que le Baron vienne, il la hâtera 

daller. Gageons qu'aile a été bian xudaniéte 

envaxs vous, bianûdicule & malhonnête. 

DORANTE. 

Tai été fort mal txaijbé. 
^■* LENINE. 

VolXl notre compte. 

L 1 S E T T E, 
Ca va comme on charme. Sait • elle qu'ons 

êtes l'homme ? 
•^ DORANTE. , 

Eh l fans • doute» mais cela n'a prodmt qu ua 
liea pins de doucent Se de- politeue. 

la I s E T T £• 
Céif qu'elle fait déj^ la chatte-mitte ; ve!a 
le xepantix qui Pamihde. 

Ôni • 4Xtte fillerlà eft dsn^ un état violent. 

DPK A NTE.. 
Je vous dis que je me fois nommé » 2$e que 
fim lefiH fttbiifte» 
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' ., ,^ I. ISETTB. 
«m ccft cette gloire: mais ça s'en ira- v^fa 
que ça meuiit , faat que ça tombe; j4n'av^ 
la marque; à telles cnfeigîies que tantôt t!?^ 

Pcfc* ce qu'elle va dire. 

• BO R A »TE. 
Liictte fe tioai]>e à force de zélé. 

^ LISETTE. 

levant, AUez-votts-en de ptm qu'elle ne voi,* 
jewontTe. N'oublie pas âe veiir pl« JaT! 
%ne que tu fais, & que tu diias à M^aW 
«.tu lepaine ?% i«,«s varK>nrSiYc 

SCENE VIU 

ANGELIQJJE r/w, LISETTE, 

QXI S E TTE. 
U'eft.ce donc. Madame? vous vela blaii 
panfîve, J'ons rencontré ce petit Bouï' 

ftphifolomie étoitpwJonpie, alieneiuX^ 
point ; cétou „n pJaifit. Ccft que vous^ 

. ^ ANGELIQUE. 

Freluquet I je n'ai jamaiTdù que c'en Tât 
an, ce n'cft pas-U fon défaut; ^ ^** 

. LISE TTE. 

&^m°*tJ^J°ïl? ^'^'^^ «PPeWi^ petit Mûëfecart 
^.ua pet,t Monfieni , c'cft iuôemeot & 1 
point un freluquet : ilVy a pis pïï T twSte 
•u à gagner fur l'un que fui iVutre!^ '^ 

*u !.. A N G E L I Q^V B. ♦ t. 

^, , .LISETTE. :. 

Ornas I point à vous, plaiodie de I» . ««_ 

<î.» mal 
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mal aptini après rimpaidnaiice qu'il a coa* 
mift eiivaii la f^vérence due à voue qualité I 
A K G £ L I (^U £. 
Quielle eft gcoifîére ! aie « ciie enooie plus 
foit » afin qu'on t'entende, 

LISETTE. 
Eh biaii, il n'y a qu'à ciiet pm bas. 

A N G B L I Q^U £. 

C'eft toi ^ui n'es qu'une étourdie qui n'a 
pas eu le moindre jugement avec lai« 
L I S S T T E. 

Ca m'étonne. J'ons pourtant cotume d'a?oît 
touiottis mon jugement. 

ANGELIQ.UE. 

Tu as tout entendu de tiaven, te dis-fe» m 
n'as pas en l'erprit de voir qu'il m'aimoic. Ta 
viens me dire qu'il a difpofe de ma main ponz 
une^aiitre ; & c'étoit pour lui qu'il la déman* 
doit. Tu me le peins comme un homme qui 
sue manque de refpeâ; 8e point du tout, c'eft 
qu'on n'en eut jamais tant pour perfonne , c'eft 
mi'il en eft pénétré. 
* LISETTE. 

Oh. eft-ce qu'elle eft donc cette pénétration, 
pnilque qu'il a ptins la licence d'aller tous dé* 
dater te vous aime, mangcé vonte importance? 
ANGELIQUE. 

Eh non , brouillonne , non , tu ne fais en- 
core ce ane tu dis. Je ne le faurois pas foa 
amour ; je ne ftrois encore que le Ibupfonaer 
fans le détour qu'il a pris pour me l'apprendre ; 
il lui a ftUn un détour i n'eft-ce pas-U on 
homme .bien hardi, bien digne de l'accueil que 
ta lui as attiré de ma partf en «vérité il y a 
des momens oh je fuis tentée deJni en faite 
mes excnfês, & je le devrois peut-être. 
LISETTE.. 

Arenez garde à votre grandeur , aile eft biau 
ioailiette en cette occmience. 

: ANGELIQUE. 

Sooute i je. ne te qoexeUe poiat i^ xnais ta 

bé* 
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bévue ne met dans tmefimation bien fScheufe. 

LISETTE. 

Eh d'où viant? eft-ce qu'ous êtes oblige 
d'honoiex cet homme à caïue qu'il tous aime? 
eft-ce oue Ton inclination vous commande? 
il voos l'a déclaié pax un tour. Eh bian ^u'.Û 
tocne. Ne tianr-il qu'à tornet pour avoir la 
4nain du monde , oh eft rcmbaixas ? Qiiand 
?ous auriez fa d'abord que c'étoit ly , . c'étolt. 
?otte intention d'elle iupaibe , tous l'auiioz 
labroflé pas moins» 
: A N G E X» I Q^U E. 

£h! qu'en (âîs-Je ? de la manière dont je 
Tois mon père mortifié de mon refus , je ne 
faurois répondre de ce que j'aurois fait » tu 
fais dequoi je fuis capable iioot lui plaire : je 
n'enrends point raifon là-<tefltts« 
LISETTE. 

Ca' eft bian , & m£mement vénérable : maïs 
voQte père eft bon homme, il ne voudroit pas 
vous bailler de petites «gens en mariage. Faut 
donc qu'il ne s'y cénnoiilè pas, pis qu'il déilite 
que vous époafiais on homme comme ça. 

ANOELia^ïE» 

Mais c'eft que Dorante n'eft pas un homme 
comme ça. Tu le confonds toujours avec rc je 
ne fais qui dont tu m'as parlé; & ce n'eft pas» 
U Dorante. 

LISETTE. 
,Ceft que ma mémoire fe brouille, nppoft 
Il cet autre. 

A N G E L I Q^U E. 
Dorante n'a pas fait fa fortune ; il l'a trou- 
vée toute faîte. Dorante eft de très-bonne fa- 
mille. Se très-diftlnguée, quoique fans noi 
blefle ; de ces familles qui vont a tout , <)ui 
s'allient atout. Dorante épcufera qni il voudra; 
c'eft d'ailleurs nn fort honnête- homme. 
LISETTE. 
Oh ! pour ça oui , un gentil cara^ére, an 
brave conu, qji fe trouvoit-là de tcncon^'-'' 

0,1 AN* 
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A N G £ L ^Q V E. 

Eten-v^rit^, Lifette, beaucoup plusaîmabfe 
qac je ne le |>enrois. Cette avanture-ci m*a 
ap^or. a le connoltie ; & mon père a lailbn. 
Je ne fuis point futprife qu'il te re^^rette , èc 
qu'il foU moitifié de me dontfet au Baron» 
LISETTE. 
Ao Baron I £ft-ce que tous ailes écre fa Ba« 
^lonne? 

A m; G E L I Q. U £• 
Eh ! ▼laiment mon pérç l'attend pont nont 
maiiei ; car il cK^t qiie je l'aime, <8c il n'cA 
cft tien. 

LISETTE, 
fih paidlî n'y a qu'à ly dite qu'il l'abulê. 

A N G E L I Q.U E. 

Il n'y a donc -qu'à lut dire auifî que {e fuis 
fi>Ue ; cac c'cft moi qui l'ai pexfuadè que je 
l'aimois. 

LISETTE. 
Eh! pourquoi avoir jette cecte bourde -là e» 
avant ? 

A K G E t I Q^U E. 
Eh pourquoi? Ce n'eft pis-là tout: je l'ai 
f^t accroire à Dorante lui • même. 
LISETTE. 
Et la GMife? V 

A N G E L I Q.U E. 
Sait -on ce du'ôn dît quand on cftf3cb/e? 
c'étôtt pour le oravety & dans la peur qu'il ne 
iê fut flitcé que je ne le haiifois pss, 
LISETTE. 
C'eft pir trop frnailèr aufîî. Mars pour à Vé» 
gitd du Baron ^ il v aura du répis, car il eft à 
Paris qui plaide ; Jcs^ Procureurs ôc les Avocats 
ne le lâcheront pas fîtôr , & i'avons de la marge. 
ANGELIQ^UE. 
Eh point du tour. Il arrive , ce malheureux 
Baron ; ^il a gagne (bn maudit procès que l'on 
croyoit immortel, qui ne devoir fiuir que dans 
€$nt ans; il l'a $açn4 par je ne fais quelle pn*^ 

iQ€tioa 
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teâton qu*on Juî a procurée: car il yatoujoats 
des gens qui fe mêlent de ce dont ils n'ontnufi 
faire. Enfin , il arrive ce foir : il entre peut« 
être aâuellement dans la couç au château* 
L I S JS T T £ 
Faut vous tirer de-il conte dui coûté. " 

A N G E L I Q^U E. 
A quelque pria qiiet^foft, tu peÂfei Hutbiou 
^ ^ LISETTE. 

*iut demander dn temps d'abord. 
ANGBLiatJB. 
Du temps ! cela ne me xaccommodeia pai 
avec ipon père- 

L i S E T T E, 
Oh Hame ! votre père , U ne iônee qu'à fôtt 
Doranifc. ^ ^ ^ 

A N G E L I Q^U B. 
Eh bien, fon Dorahte! que fa.i.jl fait? Car 
il me fembie que ta fureur eft que je le haïflè. 

Lisette; 

Moi? 

ANGELiq^UE. 

Mais OUI , tu as de i'antipSchie pour lui ; je 
1 ai remarqué. • ? r > j*. 

LISETTE^ ' ■' r 

Ceft que Je fais que vous ne l'aimez pas. ' 
.ANGELIC^UE. ^ . 
Ce feroit mon affaire Je n'ai pas d'averfion 
SaWe. afepottr ime «le raiftSt- 

. LISETTE. 

Le pns principal, Ceft ce Baron qui arrive. 

AN G'E L IX^V E. 
E 1 1 Laiflb-ià ce Baron éternel. 

LISETTE. 
Eh bian, Madame, prenez donc l'antre. 

A N G E L I Q^U E 
Mal diffiç-ultc ç/ Iquc /c rai refufé, qu'il s'cfè 
nomme , & que jfc n'ai rien dTr. '^ ' "^^ " * ^*' 

N y a ^à le iaj)peller. 

<^4 AK 
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A N G E L I Q^U E. 
Ah f iroilà ce que je ne faarois faire , je Bê 
aie réfoudcai jamais a cette humiliation- là. 

LISETTE, 
r Allons, c'eft bien fait ; & vive la grandeax! 
plutôt mouxic que d'avoir l'aifiont d être hou* 

} A N G EI*I au E. 

■^^out ce que ta me propofes eft extrême. 

Î 'imagine pourtant un moyen de xenoucc avec 
ni fans me compromettre. 

LISETTE. 

^ Xt queul?, 

ANGE L.I Q^U E. 
Un moyon qui te fera même arantageur, 
'8t je fiiif d'avis que tu ailles Je trouver de ma 
part. 

LISETTE. 
Tenez, je vois Lëpaine qui paflè, baillez-l^ 
votre ordre. 

A N G E L I Q^U E. 

Appelles-le. 

SCENE IX. 

LEPINE, AKGELK^UE , LISETTE. 

LISETTE. 

MOnCeur , Monfîeut de Lepalne ! Apjno* 
chez>voni vers Madame. 
L E P I N E. 
Qpe lui pla!t-il à Madame ? 

ANGELIQ^UE. 
Va , je te prie , Informer ton Maître qoe 
J'auroîs un mot ) lui dire. 

L E P I N E. 
Je l'en informerai le plus vite que je pourra'^ 
Madame ; car fe vais fî lentement .... Je n'ai 
Je cœar à rien. Ah! 

fA N G E L I Q^U E. 
Que fignifîe donc ce foupîrf on dîroît qu'il 
vient de pleurera 

L & 
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L E P I N £. 
Oui» Madame, j'ai pleuré, |e pleuie encore; 
& je n'y renonce pas, j'en ai peut-être pour Ip 
lefte de l'année qui n'eu pas bieiv avancée. Je 
luis homme à faire des ais de défefpéré , iàiA 
zefpeâ de petfonne, 

LISETTE. 
Miféricof de ! 

A N G £ L I Q^U E« 
II m'allazmel Q^'eft-il doncanivé? 

L E P I N E. 
Hélas ! vous le favez bien , Madame » tous 
qui nous renvoyez tons deux , mon Maître £e 
.mol, comme de trop minces perfonuages ; ce 
qui fait que nous partons, 

A N G E L I QO; E *4/ 4 Lifette. 
Entens-tu, Lifetreif ils partent! 

LISETTE, 
le (êrons boudés pat Mr. le Matqufs. 

A N G E L I Q^U E. 
II ne me le pardonnera pas , Lifette 6c Do» 
rante le fait bien. 

L E P I N E. 
Il iè retire à demi mort, 8e moi auflî. 

A N G E L I QJJ E has À Lifette. 
' Ah! le méchant homme! 

LISETTE. 
Oui, il y a de la malice à ça* 

L E P I N £. 
Koas n'arriveions jamais à Paris que défantf^ 
quoiqu'à la fleur de notre âge ; car nous mérî. 
rions de vivre. Mais vous nous poignardez ; 8c 
c'eft la valeur de deux meurtres que vous vous 
reprocherez quelque jour. _ 

A N G E L I OU E. 
Il me fait tont le mal qu'il peau 

LISETTE. 
Pour l'attraper je répouferols» 

AMGELiaUE à Lipîvr. 
Ta le cbczctot <^ ^sie« On eft-îl { ^ 
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L £ P I N £. 
Je n'en fais cîcn y Madam: ; ny ly non ptns: 
ctr nous lommes comme des égarés lurtout de- 
puis que nos'balots font faits. 
LISETTE. 
Cela fê paflèia par les chemins ; vont, goaiirez 
tv grand air. 

A N G E L I Q^U E. ' 
Non» non, confole-td. Lapine. Il faudra 
bien du-moins qoe Dorante retarde de quelques 
Jours: car toute réflexion faite, j'allois dire à 
l^ifette que j'approuve qu'elle c'époufe : & ton 
Maître qui t^aime , affiftera fans - doute ^ ton 
mariage. Lifette ne vouloit que monconfence- 
ment , & je le donne : vz , hâte-toi de l'en ia* 
iliuire; 

L £ P I N £ fautant dt joie, 
le fuis gu^ii. 

LISETTE. 
Vote con(ènte;nent. Madame? ho oue nennî. 
' Tous me confîdérez trop pour ca , k je m'tn 
vais. Vote fermante » Monuenr ae Lépaine. 
L E P I N E. 
Je retomlie. 

A N G E L I oy E. 

Reftez , Lifette , je vous dmn» de iôrtîrr fai 

quelque chofe à vous drre. (^ Lénine.) Attens 

que je lui parle, & élorrne-toî (h quelqoea^pas. 

L £ P I N E s*ÙAnant, 

Oui , M^da me , mon ëtat a beibin de feconis. 

' - A N G E L iqXJ E M r écart k Liftttt, 

Que vous êtes hai&able! n'éû-on pas bien té» 

' compenr^e de l'intérêt qu'on prend îvous? 

Stes-vousfoUêde ne/pas prendre cethomme-I^ 

LISETTE. 
£h I fflaSs je l'ai refufé , Madame» 
A N G E L I OU E. 
Plalfantc délicateflèf 



^Aj LISETTE. 
Pctt de ? otM avis. 
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A N G E L I Q^U E. 
Sàtoh-je alors que Ton Maître devoit lut 
faire tant de bien ? 

L E P I N E di loin,' 
Voyez la bonté! 

A N G £ L 1 Q^U E. 
Je me reprocheiols tonte ma vie dé^vôos 
avoii fait manquer votre fortune* . 
LISETTE. 
Soyons ruinées. Madame j & tôa|6ars glo* 
rîeufes : Jamais d'humilité » c^eft une penfëe 
que je tians de vous. Vous m'avec dit, garde 
ta morj^ue & ton rang, & je les garde; fi c'eft 
mal faitf je vous en charge. 

A N G E L i Q^U £. 
Votre fierté eu fi xidicnle qu'elle mejdcgoiice 
de la mienne» 

LISETTE. 
Je fuis fille de Fifcal , one fois ; qu'il me 
Vienne un luiily, je le prends. 

L £ r I N E, de loh, 
Vn Cohckrfe a bien Ton mér'te. Excnlèv, 
Madame t t^ti que j'entends parier de Ilailly* 

A N G £ L I Q^U E« 
J'admire ma complaifanee , & je ûm% pas 
«n mot. M'aimez -vous, Lifétte? 
LISETTE. 
Si je vous aime ! pat de-là ma propre pai* 
ibnne. 

ANGELIQ;UB. 
Volei nn départ tiop brafque, &c qui va rè* 
tomber (ur moi. Il ne tient qu'à vous de le 
retarder , en vons mariant avancageufèmcnt. 
Ce n'eft même que fous prétexte de votre ma- 
riage que j'en voye chercher Dorante ; & û vo* 
tre refus continue, je nç vous verrai de ma vie* 
LISETTE. 
Vote repréfèntatibn m'abat, n'y ànu' pti» de 
partance. 

L E F I N B, </^ loin. 

Je ètois que cctt t'accommoda» 



.^72 LE PRE'JUGE* 

LISETTE. 
Je me maiiiai « afia qa'il n^journe ; taxis 
j'ybooteime condition. Baillez-moi rezemple; 
aiiundez*voiis^ je m'amande. 

AN G E L I CLU E. 
.Ceft une antre affaire. 

L E P I N 9. 
Xft-ce fait. Madame? 

LISETTE/* TAprocbém* 
On! t Monfîcttr de Lepaîne , vêla qm cft 
nngé. Acoutez les paroles aue je profér*. 
Qgand on varra la noce de Madame» on vana 
* la nôtre. La petite avec la grande. 

X E FI N E y> jttto/at aux genoux d*.^Hie/i^Me, 

Ah quelle Joye ! fe tombe à vos genoux , 
Madame, lauvez la petite. 

A N G E L I CLU B. 

L^ve«to*i donc , ta n*y Tonges pas. Je Ta't 
chercher mon père à qui i'ai à parler ; va dé 
ton côté avertir ton Maître, que le compte de 
retrouver lci| où je vais revenir dans quelques 
JBômens. 

SCENE X. 

LEPINE, LISETTE. 

LISETTE riant, 
U*en dîs*tat Lépaine? vêla de bonne &e«> 
fongne ; cette £l\e-]k marche iokte(èule« 
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ny a pus qu'à la voir aller. 

LEPINE. 
HerpIrOBS. 
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SCENE XI. 

1>011ANT£, LEPINE» LISJCTTB. 

DORANTE. 

H UM XôTetit, as -tu vu Aiigclîqve? 
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LISETTE. 

Si Je Ton vue, il vous cft commande de l'ae* 
tendxe ici. 

DOUANTE. ^: 

A moi? 

L E P I N E. 
Ouï , MonGeur , îe voiw défends dc'pQrrii 
pai un oïdie de fa part. ' 

LISETTE. 
Et fi vous partez aile lenonce à moi . naice 
que ce fera ma faute. '^ 

Le P I N E. 
Ccft-elle qui me marie avec Lîfette, Mon* 

^ LISETTE. 
Et il va ettc mon liomme , pour ït celle fii 
que TOns leftiais. 

L E P I N E. 
11 n'y a ballot qui tienne , il fam tout iém 
iaiie« 

LISETTE.. 
Et vous êtes un m^chiim homme de vonloii 
TOUS en allei pour la faire bouder par fon pc'reT 
DORANTE. . 
Eiplîquez-moi donc ce que cela ûgnlûe . 
TOUS autres. & *"^ > 

LISETTE. 
Et îc lui ai enioînt qu'aile feroît votre fem- 
me , & éïic ne ^tû pas lehecquéo. 

L E P I N E. 
Souvenez- vous que vous languiflTez . n'oii. 
Wiez pas que vous ères mourant. 

DORANTE. 

• Eclairciflèz-moi, mettez-moi an fait. i> ne 
TOUS entends pas. * ' ^ 

LISETTE. 

Ny a pus de temps , ce fera pour fanrôt, 
Sui-moi, Lepaine , vêla Monfieut Je Afarquia 
qui enuct * 

0.7 SCEifÈ 
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SCENE XII. 

1 B M A K Q^U I S« B O K A N T E. 

DO&ANTK^ ^ Lefint & à Lifm» 

VQUt s*eH vont, 
Ous me laifiez daas nne furicafe inqaié* 
Cttde. 

LE M A IL Q^U I S, 
Je vous cherchoisy Dotante, & je viens voas 
fommei de la paiole qae vous m'avez donnée 
t3nt6t , vous ne favez pas aue j*ai encore ans 
'fille, une cadette qui vaut bien (on aînée. 

DORANTE. 

Eh bien, Monfîeui? 

L E M A R Q^U I S. 
Cette cadette, il faut que rous la connoîs- 
liez. Tout ce que je voas demande » c*eft de 
la voir ^ je n'en exige pas davantage; voilà la 
complaifance \ laquelle vous vous êtes engagé, 
■TOUS ne pouvez pas vous en dédite. 
DORANTE. 
Mais qu'en atrivera-t*il? 

L E M A R au Z 5. 

Rien; nous veitons. 

SCENE XIH. 

r ANGELIQUE, LÉ lilARaUIS^ 
DORANTE; 

A N G E L 1 Q^U E. 

JE venoîs vous pailêc « mo» père , Se je ne 
fuis point fiché que Dorante ioit préCènc 
à ce que j'ai à vous dire^ Il a tantôt pro- 
pofé un mariage qui m'a d*aboi4 xépii«ié. 
jen conviens, 

^DORANTE. 
Votre refus m'afflige» Madame, mais le k 
wfpcae, 0c n'en mwum poiau ^ 

. AK- 
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A M G £ L I Q^U E. 

Un moment, Monfieur. Je fais jufqii'oà va 
l*amitié que mon péie a pour vont , & fi vous 
TOUS étiez nommé , les chofcs fe rexoJenr palïéèt 
diflTéremmcnt ; il n^auiolc pas été quefiion M 
mes tépognances; matendteflèpourluilesauroit 
fait taire , on me les auroir ôtées, Monfîeur; 
il n'a tenu qu'à vous de lui épargnée la don» 
leux oh je l'ai vu de mon refus ; je n*aoroîs pas 
eu celle de lui avoir déplu ^ & je ne Tai cha- 
griné que par votre faute. 

L E M A R Q^U ï S. 

Eh non » ma fille ^ vous ne m'avez point dé^ 
Mf ôtez-vons cela de l'eforit. Il efi vrai que 
Dorante m'cft cher , mais je He Parois vous 
favoir mauvais gïé d'avoir fait un autre choix. 

A N G E L I Q^U E. 
Vous m'excuferez, mon péce, vous ne voi^ 
lez pas me le dire , 5e vous me ménagei f 
mais vous ériez très-mécontent de moi. 

L E M A R au I S. 
Je vous répète que c'eft une chimère. 

A N G E L I Q^U E. z, 

Tiès*niéconrent y vous dis-je; je fais à quoi 
m'en tenir là-deflus, & mon parti eft pris. 

DORANTE. 

Votre parti « Madame ? Ahl de giaçe achf» 
TCz» à quoi vous détermines -vous? 

L E M A R au I S. 

Laîflbns cela Angélique; il n'eft pas queftion 
Ici de confulter mon goÛt , vous êtes deftinée 
à un antre , c'éft au Baron , vous l'aiinez , & 
toilà qui eflf fini. 

A N G E L I au t. ^ '^ 

Non mon père , je ne l'épouferai pas aoa 
plus 9 puifqae je fais qu'il ne vous plaît point. 

L E M A R au I S. 

ToM'époafeiez» 8c je vous Toidonne. Savez* 

vou$ 
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VOUS à quoi i'al penfe ?• Dorante fe difpofblt à 
fiartii f je l'ai retenu. Vous avez une fœur. 
*ai exigé qu'il la vit : i'ai eu de la peine à Ty 
zéfoudre 9 il a fallu ûbnVet un peu du pouvoic 
que j'ai (lit lui : maïs enfin j'ai obtenu que 
lious liions la voii demain , de peut - être Tac* 
^é(era*t*elle* 

DOUANTE. 

£h! Monfiear, cela n'eft pas pofGhle. 

L E M A R'CLU I S. 

DemandeE ^ fa fœur. Dires Angélique » n'ieIK 
il pas vrai qu'elle a de la beauté i 

A N G È L I Q^U E, 

Jtlais y oui mon père. 

L E M A R Q^U I S. 

Venez » faî dans mon cabinet un portrait 
d'elle que je veux vous montrer , 0e qui de 
Ta? en de tout le monde ne la ftatte pas. 

SCENE XIV. 

LISETTE, LE MAR Q^V I S, 
ANGELIQUE, DORANTE. 

LISETTE. 

MOnfîeur , il vient de venir un homme , 
que vous avez y dit- il « envové chec- 
chei poux le Baron, & qUi attend dans la falle. 

L E M A R Q^U I S. 

Je vais lui parler , îe n'ai qu'un mot \ laî 
îdiie: attendez • moi , Dorante, /e xevicns daj^ 
le momeac. 
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s C E N E X V. 

DORANTE, ANGELIQ^UE. 

DORANTE 4 paru ' 

E ne fais ch je fois* 

A N G E L I Q^U E. 
Vous rcftez donc, Monfieur? 

DORANTE. 
, Ouï, Madame. Lepine m'a averti que vont 
aviez à me parler; & j'allois me rendre à vos 
ordres, fi Monfieux le Marqais.ne m'avoic pa$ 

A N G E L I Q^U E. ^ 

tj eft vraî, Monfieur, j'avols à voiw appre»» 
dre que je confeotols à Ton mariage avec Li« 
fcttc. 

DORANTE* 

Je ferai donc le feul qui m'en retournerai le 
plus malheureux de tous les hommes ? 

A N G E L I CLU E. 

11 faut avouer que vous vous êtes bien mal 
conduit dans tout ceci. 

DORANTE» 

Moi, Madame? 

A N G E L I Q^U E. 

Oui y Moofieur , vous me propofez nn »«- 
connu que je refttfc , fans fa voir que c'eft 
vous; quand vous vous nommez, il n'eft plus 
temps. J'ai dit que j'avois de Tindination 
pour un autre , & là-dcfliu vous allez vcmx 
ma loeuc» 

D O. 
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DORANTE. 

Ah ! Madanîe , j'y fais malgré moi , vous 
le fayez , Monfieur le Marquis veut que je le 
fuive. D.iignez me défendre de liii tenir pa- 
role, je vans Je demande en grâce. J*ai l>efbîii 
du plaiiîr de vous obéit , pdtti atôir la force 
de iui léiîfter. 

; A N G E L 1 Q^Ù E. 

}e le veux bien , à condirion pourtant qu'il 
ae faara pas que je vous le défens. 

DORANTE. 

Non, Madame , je prends tont fut moi, & 
je partt ce foir. 

A N G E L I Q^V E. 
Il ne faut pas que vous partjez non plus ; 
da-moins je ne lé voudrois paS| car mon père 
m'imputeroit votre départ. 

DORANTE. 

Eh! Madame, épargnez-moi, de grâce, le 
dércfpoîr d'être le témoin de votre mariage 
avec le Baron. 

A N G E L 1 Q^U E. 

Eh bien, je ne l'époufctai point, je vous le 
. promets. 

DORANTE. 
Vous me le promettez ? 

A N G £ L I Q^tr E. 

th mais , je ne vous rerlendrois pas il je 
iroulois l'époufbr. 

DORANTE. 

C'eft du • moins une grande confo^atioh pont 
moi. Je a'ai pas raudacè d'en OcmaUidet de- 

vantage. 

AN- 
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AsK GÉ L I (tu E. 

- Vous pouvez pftriei;' l^tmite & oingiliqut fê 

rtgardent tous dtux, 

DORANTE ftjittMit À genoux. 

Ah! Madame ,q«'eiiteJidi;je? ofexai-je cioiie 
^u'en ma faveur! • » • 

A N G E L I Q^U E. 

Levez -vous Dorante. Vous avez triomphe 
d'une fierté que je désavoue , & mon eaux 
vous en venge. 

D OR A N T E. 

L'excès de mon bonhetti me coupe la pê- 
xole. 

S.CENE DERNIERE. 

LE M ARQ^U I 5, LI S B T TB| 

L£PINE,ANG£LIQ^UE^ 

DORANTE. 

LE MARQ.UIS. 

Que fignifie ce que je vois ? Dorante \ 
vos genoux, ma fille I 

A N G E L I Q^U B. 

Ouï y mon père y je fuis charmée de l'y yo?r; 
& le crois que vous n'en (èrez pas fâché.- Dis- 
penfez-moi d'en dire davantage. . 

L E M A R OU I S. 

Embraflëz*moi , Dorante» je fuis content. 
Soicons, je me charge de faire entendre taifoii 
au Baron. 

LISETTEi Ltftne, 

Tiens, prends ma main, je te la donne. 
^ » LE* 
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COMEDIE. 



ACTEURS. 

tA MARQUISE. 
DORANTE. 

ERGASTE. 

LISE TT E , Sufvante de la Marquife. 

FRONTIN, Valet a'Ergafte. 

La Scène fepafe en campagne chez 
la Marquife. 
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SC£N£'PREM1£RB. 

(LISETTE, FRONTIN. Ils tntftn^ 
chacun à*»n côté, 

LISETTE. 

AHy Mons Ffontin! puifque Je voustroÎH 
7e y so^» m'épargnez la peine de paxleiiJi 
votre Maître, de la paît de ma Maîtxcflè. Dites- 
lui qu'i^âuellem^^ elle ach^vç uae lettçe» qu'el- 
le voudroit bien qn*il envoyât à Paii$, pprtei(. 
avec les fiennes» Entendeur V(nis? Adiea. («//• 
s^en va , puis s* arrête,} 

F R O N T I N i part. 
Setviteui. Or diroit qu'elle ne ie fonde point* 
de moi. Je pourioïs donc me çonfici \ eUf)3 
Mais la voilà qot s'arrête. 

L l $ £ T t E 4 Part. 

{ÀFrofjttn,} 

. Il ne me zetîent point, c'eft bon fij^ne. Allea 
donc, 

F R ^ N T I N. 
Il n'y a lien qui prelTe; Monfieur a plufieuts 
lettres a ëciire » à peine commence«t-il la pie* 
miére ; ainfi foyez tranquille* 

L I S E t t 9. 
Mais il feioit bon de le piévenîi , de crainte • • • 

F R O N T I N. 
Je n'en irai pas an moment plutôt | je fai% 
mon compte. 

LISETTE. 
Oh ! Xé refte donc pour' prendre mes mefures 
fuîvant le temps c|u'ir vous plairai .de pren<}ce 
yfUf]^ T/ifis déterminée* 

FROM» 
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FRONTINi part. 
Ah ! Nous y voilà. Te me doacois bien que je 
ae lui étoxs pas înàméicnt; cela étoit tropdi& 
ficile. 

(À Lifette,) 

De oonveifation il ne faut pas en atteadie , fe 
TOUS en avettls : je m'appelle Fiontin le taôtume. 
LISETTE. 
Bien voos en piend, cat je fuis muette. 

F B. O M T I N. 
QoeS^e cx>ii\ine tous l'étei, vous aacezdela 
peine à le petfuadec. 

LISETTE. 
Te me tais cependant. 

F R O N T I K. 
A^liiiy voos vous taifez en parlant; 
LISETTEi fétrt. 

Ce ga^tt- là ne m'aime point: {e pois me 
ifiei'à lui* 

F K. O N T I N. 

Tenez y je vous vols venir; abrégeons. 0>h» 
^cnt me trouvez- voiu ? 

LISETTE. 
'Moi? Te ne vous trouve rien. 
F R O N T I N. 
Je dis» que penfez-vous de ma figure? 

LISETTE. 
^De votre figure? Mais eft*ce ^ue rous en avez 
' nne i Je ne li voyoîs pat. Auuez-vous , par lia* 
zardy dans i'efprit que je fonge \ vousiT 

F R O N T I N. 
' Ceft que ces accidens-Ià me font fi familiers, 

LISETTE riant, 
Ahî ah! ah! Vous pouvez vous vanter eue 
TDiif <ltes pour moi tout comme fi vous n ' éticjs 
pas au monde. Et moi, comment me trouvez* 
voas, k monliour? 

FRONTIN. 
. Vous venez de me voler ma répoafe. 

.^ . . LISETTE. 
Tout de bon ; 

VROKr« 



LES sincères; 385 

F R O N T I N. 
Vous âtesvjoJie , dit-on ? 

LISETTE» 
Le bmîc en court. 

F R O N T I N. 
Sans ce brait - là je n'en fauioii pas le moia* 
ike mot. 

LISETTE joyeufe. 

Grand merci ! Vous êtes mon homme ; voilà 
ce que je deroandois. 

F R O N T I N joyeux. 
Vous me lafTutez \ Mon mérite m*avoit fait peux. 

LISETTE riant. 
On appelle cela avoir peur de Ton ombre. 

F R O N T I N. 
Je voudrois i>ottttant , de votre part , (]uel<« 
^ue cSiofê de plus fur que rindifi*érence, il fe-^ 
xoit \ fouhaiter que vous aimaffiez aiUeius. 
LISETTE. 
Monfîeur le fat , j'ai votre affaire. Dubois 

3|ue Monfieut Dorar.te a laKTé à Paris «& auprès 
e qui vous n'êtes iqu'un magot > a toute moa 
inclmation: prtoez leutement garde à tous. 
F R O N T I N. 
Martpn » l'incomparable Marton ! qu'Aramin* 
tt n'a pas amenée avec elle , H devant qui tou- 
te (bubrette eft plus ou moins guenon , cft la 
îbuvexaîne de mou coeur. 

LISETTE- 
Qu'elle lè garde. Grâce au Ciel , nous voie! 
en état de nous entendxe poux xompxe l'union 
de nos Malcxes. 

F R O N T I N. 
Ouï , ma fille y rompons, btilôns, déctaiibns; 
c'eft à quoi j'afpirois. 

LISETTE. 
Ils s'imaginent lympatifer enfemble \ caofe 
de leux prétendu caraàére de fincéiitë. 
F R O N T r N. 
Pourrois-tu me dire au jufte le caiaftéiedett 
MalrreiTe? 
Tçmê II, R L X* 



1 1 s E: T T E. 
Il y a bîtn aes chofé» jdjins ce pDi;trût<il)» Sn 
giQS« le te dirai qqfelie (f£k vaine, envieufe, U 
caiiftiqne; elle eft (ans qiiartifii ftif vfi$ défauts^ 
vous garde le ifcrft;rur vçs. bonnes quai ires; 
^pi|û|0|{at^l(»nj^t «nvian Vcft ^id,. ic aiqër. 
te tie maavii(e hameai ; nére de (on çataâf r.e 
iec 8c formidable , qqfel)e ^ppe^e ^uécâté de 

Ïiîfon.; elle i?vffxc ?<Mporiecs ceujc q«ii trem* 
lent fous elle y ât (è «bnieme de les entretp- 
nit dans^k çraiuitjk AiC^z Çenf^blfi k Tstmîtîi, 
pQutvii qu'elle y p(iaie : il. ^«ût .<|ue fîin aque 
fbît fa ru/ettc ,. .& joui'^e avec ic/peft de les 
bonpes, mç<^. i c'ejtt vaiis qui Taiiae» , ç>ft 
elle qui vous le, pe^n^t.; vous êtes 2 elle, vous 
)a fer^e^ > ^ cite vqus' volt Taire. Généreafe 
^lltleQP » noble dans, f^s %0Qfi ; (àns: (on e& 
prit ^ M iejtid michante^ elle autoif le weil» 
leur cœiit du monde ; vos lo^a^ges la chagrî- 
nent.9.-dit-eUe ; mais c'cft £Qmmc Cl.eUe vous 
Wfqit », ioac;* moi encore. du cha^ua qu'eUei 
«9«i fo«t. 

. ^ fronttïn; 

Ati^l^efpi^glel 

1,1 SETT !?• 

.^^lupit h mpî , j'ai l^-deffiis que pâliee «up 
alâM^ 911 ¥«fl(l»a9» « V^ que j0 la lotie hcos» 
quement 9 du ton dont om q^ijçlle » je boodiK 
en la louant , eoRinoie. fi je |a grondois d'être 
Vittaèle ; Se voilà ll»«tput rcfpéce cPtf loges 
qitreUt.aÎ0^ » |Kitce qu'ils n'om pas tstît 9ai> 
teurj & que fa vanité hypoctitç peut Ifis famov^ 
fans indëcenee^ Cw mm qui l'ajufte & 
,ial la MJSffis^v Angles pjsemiftrs locirs ie tâ^rhai 
e faire de mon mieux , je déployai loiit x^pm. 
Avoir-faire. Hé! Mais, Infecte, .finis donc «me 
dîlôifrelle»' tn t regarde» de «rop près y tes i<9ia- 
pules m'eBn»9re«r. Atev » j'eus la béctfe de Ut. 
prendre au mot ♦ dr fc m'y £9: pbi% tant de fa- 
9»^^Jj^pi'mfiéiioi9, wh peo: au9 dépesihdcHJffa* 
ces. Ohl ce n'étolt pas-là fon comptt^ A&i 
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me Imirquotc-elle i je là tioopo!» ai^tt» acatiâ» 
tre. Que voqs êtes gaacbe! I«aiflèz-;moi» roof 
ae fiivea ce «jiie vous faites. Oàais^ dta*ie> d'olk 
cela visât - H f Je le devinais c*eft qn; c'était 
■ne coqïMlt^''^ vmàbitJ^itvt fans que je le 
HUTe , fia qui paécendott foe ie.lé ftift pMC 
diie; Ton iiitemioa« ae vcMvdéplaHè^éiottqtte 
|e fifle violence à la profonde indiflRfience 
qu'elle affeftoit là*de(Iiis. Il fallait que je (et* 
viilè (à eoqiiettêtîe fans la coonoltr»; que je 
priflè cette coquetterie fur mon compte , oc qat 
Madame eût tout le b^^fice des friponnexies 
de mon ait, (ans «{d'il y edt dt fa fâace. 

F a O K T I N; 

Ah ! le bon petit caraft^re poux n09deiZeinsf 
I. I S £ T T £• 

It «m Maitie ? 

F K O N T I H. 

Oh! Ce n'eft pas de-même. Il dit ce qu'il 
psnfè de tout le monde , mais il n'en veut i 
peifonne; ce n'eft pas pai malice qu'il efl i!n« 
c^ie, c'eft qu'il a mis fon a£feâion à fe £ftiifcî 
gner pac-là« Si , [K>ar paroirte fiaiK: , ii faioît 
mentir, il mentixoit. Creft un homme qoi voui 
demandetoit volontiers , non pas « m'eilimez« 
TOUS , mais êees-vous étonné de moi ? Son but 
n*eft pas de perfiuder qu'il vaut mieux que 1er 
autres , mais qu'il eft autrement fait qu'eux; 
«n'il ne reflemble qu'à Ii|i. Ordinairement vous 
âchez les autres en leur difant leuti défanb; 
vous le chatouillez lui » vous le comblez, d'allé, 
en lui <lifant les fiens; parce que vbns Itri pio« 
curez le rare honneur d'en convenir ; auflEi peW 
fonne ne dit -il tant de mal de lui que lui-mê- 
me; il en dit plus qu'il n'en fait. Afôacomp* 
te, il eft û imprudent, il a ii peu de capacité, 
il eft fi borné, quelquefois fi imbédlle. Je /ai 
entendu s'accnfer d'être avare, lui qui eft libé- 
xal; fur quoi on lève les épaules , êe Utrlohi- 
phe. Il eft connu par- tout pour homme de 
cceuc , & )e ne défelpére pu qiMBSqwlque Jojtr 
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il ne dife quHI eft jwlcxon ; car pli;s les medf« 
liAces qu'il f*ît de lai font groiPfès , & plus il 
â de goarà les faiie , à caafe du caraâérc oiU 
gtnal que cela lai donne. Voulez- tous qa'il 
parte de vous en meilleurs termes que de Ton 
âmi? Brouillée -vous avec lui » la recette eft 
fure ; vanter fon ami , cela eft trop- peuple; 
mais louer Con ennemi , le porter aux nues, 
voilà le beau I Je te Tache verai par un trait» 
l^'autre jour, un homme contre qiii il avoit un 
procès presque (àt , vint lui dire: Tenez , ne 
plaidons plus, jugez vous-même, ievous^trens 
pour arbitre i je m'y engage. Là-deilîis , voilà 
mon homme qui s'allume de la vanir^ d'eere 
excraor Jinajre , le voiU qui pëfè, qui prononce 
gravement contre lui ^^ & qui perd fon procès 
pour ga{;ner la réputation de s'êrre condamné 
lui-même: il fut huit jours enivié du biult que 
cela fit dans le monde, 

, LISETTE. 

* Ah çà, pro^tons de leur marotte pont \tÈ 
biDniller eniemble ; inventons s'il- le faut ; men* 
tjtas: peut être même nou« en. épargneront -ils 
k peine. . 

F K O N T I N. 

Oh ? Je ne me (bucîe pas de cette épargne* 
Û , je mens foit aifément , cela ne me coûte rien. 

LISE TT E. 

. C'e^'^à-dlrCs que vous êtes né menteur; 
chacun a fes tajens; ne pourrons.nous pas ima* 
glnef d'avance quelque naaiiére de çombuftion 
toMe prête ; nous (ommés gens d'eïprit. 

F K O N T i N. 
- ^AtteiB, je lève. 

LISETTE. 
Chut. Voici ton Maître* 

F R O N T I M. 

Allons donc achever ailleurs. 

Je n'ai^^Mrie ^^^apt , il faùr^que je iii*^n atlfe. 

- FROM- 
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F R O N T I N. 

H^ bien y dès qu'il n'y fera plus \ auras- tu le 
temps de leveuiif Je te dirai ce que j'imadne. 
LISETTE. ^- 

Ouî I tu n'as qu'à te trouver id dons un qnaiK 
d'heure.* Adieu, ; I 

FRONTIN. - 

H^9 à propos , puifaue voilà Ergafte , parle* 
lai de la lettre de Madame la Marquile» ^ 
X I S £ T T £. 
Soit, 

S C E N E II. 

ERGASTE, FB.ONTIN, LISETTE* 

MF R O N T I N. 
Onfieur, Lifette^ a un mot à vous dite. 
LISETTE. 
. Oui , Moniieur , Madame la Marquifê vous 
prie de n'envoyer votre commiifi>nnaire à' Pa» 
lis, qu'après qu'elle lui aura donné une lettie* 
ERG AS TE iarritunu 
Hem? v 

LISETTE haujjant le ton. 
Je vous dis qu'elle vous prie de n'envoyei 
votre mcffàger qu'après qu'il aura reçu une 
lettre d'elle. ^ '' ^ » 

E R G A S T E. 

Qiiîcô-ce qui me prie? 

LISETTE //«/ haut, 
C'eft Madame la Marquifê. 

E R G A S T E. 
Ah I Ouï , j'entens. 

LISETTE f4 Fronf/»J 
Cela cft bienheureux ! Heu f Le haiïTablc homme! 
F R O N T I N. 
Conferve-lui fcs bons fcntimcns , noua en 
ferons quelque chofe. 
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SCENE III. 

AHAMINTE» S&GASTE rivdtte, 

MAHAMINTE. 
B ?oye»>voiiSy Ergâfte? 
EILGASTE toujcMrs rêvant. 

Oui, KMlà qni eft fiai y vous dîs-je, fentens»' 

A II A M I N T S. 
Qp'entendez-vous ? 

E R G A S T E. 
Ab ! Madame » je vous demande paidon t Je 
cnoyois parier à Lifette. 

ARAMINTE. 
Je rends à mon tout i£?ei dans cette falle. 

E H G A S T £• 
J'y ëtois à peu près dans le même deifein. 

aramintf:. 

Souhaitez- vous qjie je vous laifle féal 8c que 
Je paflè fut la tcnaflè, cela m'eft indiffàcEtf 

EKGASTE. 
IPomme il vous plaira^ Madame. 

AB.AMINTE. 
Toujoun de la fincérité. Mais avant que Je 
tm» quitte , dites-moi , je vous prie , à quoi 
TOUS levez tant ? Seroit-ce ^ moi pat hozard ? 
E H G A S T E. 
Kon , Madame. 

, A R A M l K T E. 
jEEfi-ceà laMarqnife? 

B K G A S T.t. 
Xkd, Madame. 

À R.A MlUt^ 
Vota l'aimez doncf 

£ K G A S T Ë. 

beaucoup» 

^ , ^.ARAMIMTE. 
Xt le fait «elle? 

ERGASTE. 

Pas encore , j'ai diffifi^ jufqu'id de le lui dite. 

A & A«* 
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ARAMllttE. 

Xrgafie , entre nous » je fezols aflez folidée à 
TOUS appelet infidèle. 

£ R G A S t £• 
Moi, Madame! 

AK.AMINTE. 
Vous-in£me» Il eft ciÊitam quevboëm'alfiiiiez 
avant que de venir ici* 

£ R G A S t S. 
Vous m'çxcufetez , Madaine* 

ARAMINTE. 
J'àvoQe ^ue vous ne jne l'avoz pas dit, mais 
vous ave:, en des emptdSèmeni pow moi , ils 
^mieut inêoie fort vifîk 

£ R G A S TE. 
Cela eft vtai. 

AR AM IN TE. 

Et fi îe ne voat tveîs pas ameiië «hea U 
Maxquire9 vous |n*almeiiez aftueJlement; 
ERGASTË. - 
Je csois que la chofe ^toir immanquable* 

A R A M I N TS. = -^ 1, 

lie ne vous blâme point ; fe n'ai ilan^ dSC^uief 
à la Maïquifey elle l'empoita en rotft ùst UM^Eb 
£ R G A s !r C* 
Je ne dis pas cela ; votre âgntt «a te tiàt 
pas à la fienne. 

A R A M I H T B. 
Lui »ouvez*>von8 plus ^'«fj^it tfu*à AOi ? . 

E R G A & ï £• 
Hon, vous en avez pout h moins aacattt^anite* 
ARAMINTS. 

p En quoi me h ftéféairftm dfttK? Né m'en 
ftitas point AyAm. 

E R O A S T E. 

: . C'aft que fi elle vient \ m^aimev • Jte m'feii 
fierai pks à ce xju^eila me ^ra , ^^à et qutt 
vous m*auiiez dit. 
ît ARAMINTE. 

Comment , me croyez-vous fatiflè ? 

R 4 E R* 
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£ R G A s TE. 
Koa* Mais tous ères fi-gracieufe, û polie. 

A R A M I N T £. 
Hé bien, eft-ce un défaut if 

E H t: A S T E. 
Oui. Gai voue douceur natuielle , Se votre 
policeflè m'auroiem trompé » ils leflemblent à 
4e rinclination. 

AKAA^INTE. 
Je n'ai pat cette polltefl*e, & cet ali de dou- 
ceur avec tout le monde ^ mais il n*eft plus 
<|ueftIon du pa^é. Voici la Marqaife, ma pxc« 
lence vous gèneroît, U je vous ialflè. 
'T^KGASTEà paru 
Je fuis aiTâz content de tout ce qu'elle m'a 
dit; elle m'a parie -aH^z^unimenu 

S C E N E l V. 

tA MAKQUISfi,EKGASTE. 
LAMA B. Q.U I S E.' 

AH ? Vous voici , Ergf fte. Te n'en puisploi! 
]'ai le coeur atfadi des deuceurs de Doran- 
te, que je quitte. Je me mooiojs déjà des focs 
dilcours de cinq on fix perfonnes d'avec qui je 
Ibttoîs y & (fui me font venues voir. Vous êtes 
bienheureux de ne vont y être pas trouvé. La 
fotte chofe que l'humanité ! Qia'elJe eft ridicp- 
le! Que de vanité! Que de' oupeties ! Qtie de 
petit<îflè I Et tout cela , faute de finoérîié de 
part & d'autre. Si les. hommes vouloient fc 
parler franchement «fi on n'étoit point apf^* 




vaut. Maïs depuis que je vis,, je n'ai encore va 
qu un homme vrai ; H, en fait de femmes , je 
n en connois point de cette efpéce» 

... ERGASTE. 
c'eft ?™^** ' ^* ^""**"* *"*^ » dcvînca-vcus qui 
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L A M A R Q^V I S £• 
Non^ je n'y fuis point. 

E K G A S T E. 
Hé, parbleu , c'cft vous Marquîfe I ok vou- 
lez-vous que je h prenne ailleurs? 

LAMARQUISE. 
né bien , vous êtes Thoname dont Je votts 
parle ; auffi m'avez-vous prévenue d'une efiime 
pour vous, d'ure eftime. . .. 

£ R G A S T E. 
, Qiiand Je dis , vous , Maïquife; c'eft fans faK 
le rcAexioh que vous etes-là, je vous le dis com« 
me je le dirois à un autre » je vous le racontew 
L A At A R CLD-I S E. 
Comme de mon c6té je vous rkt Tant vous 
voir y c'eft un étranges à qui je parle* 

E R G A S T E. 
Oui, vous m'avez furpris ; je ne m'attendoîs 
pas à un caraftére comme le vôire. Quoi ! dire 
inflexiblement la vérité ? La dire à vos amis 
même ? Quoi ! Voit qu'il ne vous échappe ja* 
mais un mot à votre avantage ? 

L A M A R Q^U I S E. 
Hé mais, vous qui parlez, faites -vous autre 
choie que de vous critiquer fans ceiTe ? 
£ R G A S T £. 
Revenons à vos originaux ; quelle forte de 
gens écoit-ce? 

> LA MARQ.IMSE. 
Ah! Les fottes gens ! L'un étoit un jeune 
bomlne de vingt-huit à trente ans , un fat toi^ 
jours agité du plaiiîz de fe fentir fait comme il 
eft; 11 ne fauioit s'accoutumer à lai ; auifî ia 
petite ame n'a-t-elle qu'une fonâdon , c'eA de 
promener Ton corps comme la merveille de nos 
Jours; c'eâ d'aller toujours difant: Voyez mon 
enveloppe ; voilà l'attrait de tous les cceurs, 
voilà sla terreur des maris 5c des amans ^ voilà 
recueil de toutes les fageflès. 

£ R G A S T £ rtifnt. 
Ah! La liiîble aéatnre! 

R 5 LA 
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L A M AU (tu 1 S C 

loiadnes - vous qu'il n'a pr^cifiémefit qu'un 
>objet atns là penfite; Ceft de fe montrer» quand 
il lit y quaad il s'étonos , qoand il vont approo» 
ve f c'eft qu'il ic Aontre* Se tait*il ? Cnasge» 
fr il de contenance ? Se tient>i] fétieut ? Ce n'eft 
dcn de tout cela qu'il Ireut faire « c'eft qu'il le 
inontr^» c'eft qu'il vovadit: regarèesHnolyre* 
^Diarquez met geftet & ties attitudes ^ voyes 
> ines grâces dans tottt ce qtle je fiiis , dans tout 
ce que je dis, voyes mon air fin^monairlefte^ 
mon air cavalier f mon ait diflipé ; en vouIeK* 
vous en vif , dn &ij>Mi V <1^ i'agtcabJttneM 
étourdi? enVoîlàk 11 diioît voloniiersà tons 
les amans: N'eft-il pm» vt$i que. ma fove voue 
chicane ? A Jeuts.Maitreftes: OÎLenttn>lt W9f» 
tre fidélité û je vouloifr^ A l'indifférente : Voua 
n'y teoes point, je vous reveille, n'eft-ct pas? 
A la prude : Vous me iorgnez en deiTons. A U 
vertueùfe: Vous refiftes I la tentation de tac 
Regarder. A la jeune iSUé :, Avoues que voac 
coedreft ^mn. Il a*y a {>a8 jurqu'i la pexibuae 
Sagét , qui , à ce q^i'iJ croit , dit e^ elle- même 
«n le voyant : Qpel dommage ^ue je oft (mi 
)>!tns jeune 1 

fikGÀSTE r/ant, 

Aiillk! akl Je «oqflsois bien qne le pei- 
Tonnage vous entendlr. 

LAMA K q,UlI 5B* 
' Il femét9it que k fe^engâe pes d'un mou 
% e parM d'im metiase quià penfié ft «MCliH 
«e-pour lui ; zoàÙM qui trois «u quatie femnEi«» 
jlalourct ^ëièfp^flâes flc^ Aécbantcs ont tk6kiv< 
fibatûemfwi htfettm de iùite manquer, <^peil^ 
*aït il ne iêit fias «ntoi« ce qui aVrîtere. li 
n'y « que les patèto .de i* fille qti As font fti* 
^^s/. nins «iJe Ait pus de lemt avis. Il IBl 

2Î î-!*^!: ** "*^ *weftii)n4e biettit: elle 

^ 3i£S^*? "^ ^?* ^«^ *^î*> fc ce que je 
v«B dis.» , ;e vous ]e relis un piu plot claire- 

neat 
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Imiit qu'il ne Va t»hté. t)h fat fé âme t[>t^ 
)oiirk un ^u âu'il \'tH ; de icéMitiie il a ptXit 
tfâ^éil ite i'eta clouté atiffi » il biàiie > il cft f^ 
H ^liis ]At>de/iement qn^il lut éft p^olfiblb ï de 
<'èù fufkniènt cette iiiôdeÂie-ià qui tblid ft 
âtu'iië fenfible. 

ERGASTE r/à«r. 
ViKis avez làiion. 

L A M A H <Ltr X S B. 
. A cM de îai étoit uliè llDtfrelle màtrîëè 
d'«^nyiioft trente ans y de ces Vifages àtih blaire 
f^de , 5t qiÀî ïbnt une phi^îMiôiùie Ibngiie ^ 
f(^te { & cette nouvelle époixCét, telle qae fè 
«ou» là dépeins» avec ce vifage ^ut à dix àfsk 
étèit antique » picnoit des aîtï eàfaïtril^ dktA 
fa oohvéïfation ; vous eàfliez dît d'utae ^tite 
JfrUe qtii vient de foitii de deflotis Talle de père 
9t dfe mëjce ; figarez'voas qu*eUe eft tonte éton» 
ttét de la nouveauté de Ton état; elle n'a pbint 
de Maintenance alTuréé; fes Innocens appa^ foiit 
•Mcote tout ionfus de foki avalicuie ; elle ti'eft 
fis ^ncott bien fore Ou'il foit hohnïÊte d^atôk 
M laati 2 elle balilè les yeux quand Oii la rei» 
gktàtf elle ne eioit pas qu'il lui Toit petteîs àt 
pàtUt fi on ne l'interroge ; elle tne faîloit tôih 
j'cMts une inclination de tête, en mtt répondant 
cMAttie fi elle m'âvoit remerciée de la bonfl 
que j'avois de faire «omparaKoh avec une pd:- 
ioMie et Ton âge; elle me ttaîtoit comihe Une 
méic^ moi qui fms plus jemte qu'^elle, ah I ahj ali f 

E a G A S t £. , 

Ah I ah ! ah I II eft mi que fi' elle a trente 
ans, elle eft à peu pi^s Votre aînée de deux» 
L A M A a ctt i i È, 
0c ptts de trois, s^H voOii plaît? 

Ï2ft*ce-}à tbut? 

L A M A R Q^t; î i T!. 
^Oti ; èar il faut qUe je iiie vétij^e àè tout 
]'«iiiii!ki.<)(ictti'ont donné ces otig^hâux. fk-^- 
ris àt la ^te ille de tkènte ans , étoit ftne 

R tf aflèz 
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affez gtofle Se grande femme de cinquante 2 
cioquance-cinq ans , qui nous étaloit slorieufe- 
ment Ton embonpoint, & qui prend 1 épaiflèuc 
de Tes charmes pour de la beauté; elle tû vcu* 
ye fon liche, &il y avoir aupiès d'elle un jciir 
ne homme , un cadet qui n*a rien » 2c qui s'é* 
pnifè en plattimdes pour lui faire fa coar. On 
a parlé dit dernier bal de l'Opéra : >'y étois» 
a-t-elledit, & fy trompai mes meilleurs am^s» 




xnier coup d'oeil à votre air de tête* Bh , com- 
ment cela , Monfieur? Oui, Madame» a Je ne 
fais quoi de noble ^ d'aifé qui ne pouvoir ap. 
partenir qu'à vous; & puis vous ôtâtesun gand; 
ce comme^ grâce au Ciel» nous avons une main 
qui ne reilemble guère à d'autres, en la voyant 
je vous nommaû Et cette main fans pair , fi 
vous l'aviez vue , Monfîeur » efi aifez blanche , 
mais large , ne vous déplaife , mais charnue » 
mais bourfbuâée, mais courte, ôc tient au bras 
le mieux nourri que j'aye vu oe ma vie; je vont 
en parle favamment ^ car la groflê Dame an 
grand ait de tête , prit long • temps du tabac 
pour ezpofèr cette main unique qui a de l'étof • 
fe pour quatre, & qui finit par des doigts d*i»* 
se gro0èiu , d'une brièveté , à la différence de 
<;eux de la petite fille de ucnte ans, qui font 
comme des Glcts, 

ERGASTE riantm 
Vn peu de variété ne gâte tien. 

LA M A R Q^U I 5 E. 

Notre cercle finiilbit par un petit homme 

qu'on trouvoit fi plaifant , fi fem iliant , qui 

«e dit rien «c qui parle toufours; c'eft-à-dirc. 

qn II a l'avion vive , rcfprit froid , & la pa' 

!^?iL^'*'^!/i*.!, *' ^'""'^ *«F^« d'un homme 
?n«nJ!!î ^^^'^'dfJ»?' "ïonolvllabes, Ôc dont la 

▼oos.duc vxaj , Je. foup^ne que toat fon in 

> prit 
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prit eft dans fa petruqoe: elle eft ample &ies« 
peâable y & Je le crois foxt boine quand il ne 
l'a pas, les giandes penuques m*ont û fosvêJit 
tiompée que je n'y crois plus* 

E R G A S T E riant. 

Il eft conftam qu'il y a de certaines têtes fut 
lefquelies elles en impofent. 

LAMAKQ.UISE. 
Grâce au Ciel. ! la vifiie a été comte , fe 
n'aurois pu la foutenir long-temps , & je ylttts 
refpirer avec vous. Quelle différence de vous à 
tour Je monde I Mais dites fërieufement^ vous 
êtes donc un peu content de mor? 
E R G A S T E. 
Plus que je ne puis dire. 

LA M A R Q.U I SE. 
Prenez .garde, car je vous ciois à la lettre | 
vous répondrez de ma raifon là-deflus, je vous 
l'abandonne. 

E R G A S T E. 
Prenez garde aufli de ni'eftimer trop. 

LAMARXIUISE. 
Vous y Ergafie ? vous êtes un htmme admi- 
rablrt vous me diriez que je fuis parfaite que 
je n'en appellerois pas : je njc paile pas de 1é^ 
figure, entendez- vous ? 

E R G A S T E. 
Oh ! de celle-là , vous vous en paiTeiiez bien, 
vous l'avez de trop. 

L A M A R QJJ r $ E.> 
Je l'ai de trop ? Avec qaelle fimpticîté il 
s'exprime I Vous me charmez , Ergafte , vont 
me charmez, • . A propos, vous envoyez à Pa* 
ris, dites ï votre homme qu'il vienne cheichei 
une lettre que ie vais achever. 

£ R G A S T E. "'^ 

Il n'y a qu'à le dire à Fiontin que je vois» 
Ixontia l 
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SCENE V. 

faOMTlNyB&GASTË^LA 
M A & 0^9 ISS. 

Mf K O N T I K. 
Onfîenr. 

E K G A S T £. 
Suivez Midame 9 elle va vous <lonMr Une 
iettte y q«e voui lememes à œltti que je f»n 
■asUc po«t Paris. 

Il eft Ini-SBeme chez Madame » qû attead 

la lettxe. 

t A M A a Q.U I S E.. 

Il l'aura dans «11 roomcut. J*ap?toÇois Do- 
HAre qoi fc pipméné là>bas , & |e me fattvè* 
£ IL G A S T E. 
Et moi je vais faixe mes paqaettk 

S C E N E VL 

: .JBfRONflN, tiSEttÈ qui furviem. 
rHONTlM. 

Its me^ parôilSeÂt bien failsfaîcs tons deux», 
OhJ n'importe, cela ne raurwt durer. 

I, i S B t T Ik I 

Eh bien , me vôlU revenue ; q^':aft^a mmgméi 

Touees r^earfons faites, f* «>«cî*<ï«»l ^« 
il'abord commencer ptc nous brmnlfex todndetk* 
L I jS E T T £... 

Que veiix*ta dire ? à quoi cela nous mémM^-iX ? 
F a O N T 1 N» 

Je n'en fais eftcore rien « jfi Me Hiurois t'es- 
pUquer mon projet ; j'aucois de la peînft à itie 
l'expliquer à moi-même. Ce n'eft pas tUk pro* 
Jet, c'eft une confufion d'td^ fort fpirituel- 
lc8 , qui n'ont peut-être pas le fens-communt 
mais qiû me flaticat. Je venai daix à mefure; 
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iL-préfent je n'y vois ffïàté, Vapperçoii pour* 
tmt en ^mçjtcdit des difcoroes » del querel« 
ics I des dépits y des eiplicarloal ^ des iMicu* 
nés: tu m'accafensi Je t^ccafttm, on feplain. 
dca de nous , tu amas mal pu\é 1 je n'anlrai pas 
mieux die 9 ta n'y comprens rien , la cholè eft 
obfcorey'j'eiraye, je hazacde » ^ te conduirais 
& tout iia bien. M'entens-tu un peu ? 

LISETTE. 
Obi belle deminde, cela eft fi claîf. 

r R O N T t N. 

Paix, ToicI nos gens qui arrivent: td fais le 
rolle que je t'ai donié; obéis ^ Taurju foin du 
lefle. 

SCENE ViL 

DOUANT £»AKAMINt£, 

LISETTE^ FHOKtlN. 

DORANTE. 

AH ! c'eft TOUS l.iiètte?NoiiiaTOttf àu^qu'Cfw' 
gafte & la Marquife fè pxomenoieat ici. 

LISETTE. 

l^oh 9 Madame 9 maU nom parlions d^eui à 
TOtre profit. 

DOUA N^T S. 

A mon profit ? 9f «itt peut -on f«ii« |)Oux 
moi ? ia Marqnife eft i la veilfe d^poufer En 
gafte; il y a du*mdîns lieu de 1c croire à l'em* 
preftmem qu'ils ont l'un pour l'amie. 

FRON.JIN. 
Point du téut, noiis venons tOût - à - l'henrc 
lie rônl^fé ce mariage ^ tifette & moi , dans ho- 
tre petit confèll. 

» A R À M I N T E, 

^ !?m ce pied-U tom né Vhus almezldonc pas 
vous autres? 

L llfett E. 
i>h ht peut pas moinl» 

moN. 
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F K O »N T I N. 

■? Mon étoile ne veut pas que je rende juftîce 
à Mademoifelle. 

LISETTE. 
Et la mienne veiu que je lende juftîce à 
MonGeur. 

F H O N T I N. 

Nous av'ons déjà conclu d'afiPaîre avec d*aa« 
très, & Msdame loge cheE elle la petite pei- 
fonne que faune. 

AKAMINTE. 
Quoi, Maiton? 

F R O N T I N. 
Vous l'avez dit , Madame 9 won amour eft 
de fa façon. Quant à Mademoifelicy fou coeiu 
eu allé à Dubois , c'eft lui qui le poiTe'de. 
DORANTE. 
Ten feiois chaimé 9 Lifette. 

LISETTE. 
LaifTons-là ce détail , vous aimez tonionn ma 
Maitrefle : dans le fond die ne vous haïlToit 
p«s, & c'eft vous qtii l'éponferez » je vous- la 
dpnne* 

F R O N T I N. 

Et c'eft Madame à qui je prends la libeité 
de tranfporteE mon Maître. 

A R A M I N T £ rUnt, 

■ Vous Aie le tranrpoitez, Frontin ï Eh que 
lavez -vous û je voudrai de lui? 
LISETTE. 
Madame a taifon , ta ne lui fexois pas-U 
un grand préfent. . 

ARAMINTE. . 

Vous parlez fort mal, Lifette ; ce qne j'ai 

répondu à Frontin ne Cgni&e rien contre Ei- 

5! ; *5oe je regarde comme un des hommes 

raifonnabJe^"^' ^^ l'attachement d'une fomm 

A la bom,c[heuxe; j^ k ttOHYoi* un hoflune 
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fort ordinaîre y 8c je vais le regarder comme ua 
homme fort rare. . • . 

F R O N T I N. 
Four le moins auflî rare que ta MairrefTe f fost 
dit fans préjudice de la reconnoifTance que j'ai 
pour la bonne chère que i*ai fait chez elle.} . 
DORANTE. 
Alte-U» faquin, prenez garde à ce que vous 
direz de Madame la Marquife. 
F R d N T I N. 
Monfîeur, je défends mon Maître. 

LISETTE. 
Voyez donc cet animal , c*efl bien l toi \ 
parler d'elle, ru nous fais*ià une belle compa* 
lalfon. 

F R O N T I N criant. 
Qji'appelles- tn une comparaîfon? 

ARAMINTE. 

Allez 9 Lifette y vous êtes une impertinente 

- avec vos airs mépïiCans contre un homme d< nt 

je prends le paru, 8c votre Maîtreflè elle- mt me 

sne fera raiibn du peu de refpcâ que vous avez 

pour moi. 

LISETTE. 
Pardi , voilà bien du bruit pour un petit 
mot ; c'ed donc le Phœhix , Moniieui Ergnfie ? 

F R O N T I N. 
, Ta Maitreflè en eft-elJe un plus que nous? 
D O R A N T £• 
FaÎJC, vous ^is- je. 

F R O N T I N. 
Moufieor , je fuis indigné : qu'eft-ce donc 
que fa Mai trèfle a qui la reléte tant au-deffus 
de monMaiirc? On fait bien qu'elle eft aima- 
ble, mais il y en a encore de plus belles, quand 
ce ne feroit que Madame. 

•DORANTE héitit. 
Madame n'a que faire là- dedans , matanti 
mais je te donneiois cent coups de bâton ^ ians 
la confidératicn que j'ai poux toA Maître, 

SCENE 
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SCENE VIII. 

DOUANTE, FRONTIN, 
ERGASTE,ARAMINTE. 

£ R G A S T £• 

QU'eft-ce donc Dorante? lî me (èmble qae 
m cries''' Eù-cc ce coqtUn-là qui tcfâdw? 
DORANTE. 
, C'eft an inlblent. 

E R G A S T E. 
Q^'as-m donc fait, malheureox? 

F ?. O N T I N. 
Monûent » fi la Gncitné loge qaéfqae parf^ 
c'eft 'ians votre cœui , parlez : la plus Délie 
femme du niond^-y eft*ce la Marquife^ 
E R G A S T E. 
Non , qa*eft-ce que ^-ette mauyaife plaifan* 
teiîe-U , butoz ? la Maïqailè cft aimable & 
non pas belle, 

F R O N T I N > r AK». 
Comme as Ange! 

£ R G A S T E. 
Sans allet plut loin, Madame a les traits plm 
Italien qu'elle. 

F R O N T I N. 
}'aî pzononc^ de-même fui ces deux articleti 
Se Monfiear a'empoite ; il dit que^ fani ?dus, 
U difpute ûaitoit fui mes épaules ; Je vout 
UîWt mon bon droU à footenir , ft je me xe*' 
tiie avec votre liifTrage. 

SCENE IX. 

CRGASTB , DORANTE , AR AMINTE. 

^^^ £ R G A S T fi rUnt, 

/|Uo!, Dorante, c'eft -U ce qui t'irrite ? A 
\^ quoi fbnges-tu donc ? Èh tnaîs, le fais 
^ . perfuadéque la MarqUîfe elle-même là 
fc pique pat de beauté , elle n'en a que faîm 
four iuc aimée, ^ 

D 0* 
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DOUANTE. 

^oi qu'il en foiti nous rotiimes amis, To* 
pimitiete de cet impudent m'a choc^ué , 8c 
i'efp^re quêta voudras bien t'en défaite , &, 
•"il le faut 9 je t'en fezai prier pat la Marquiie, 
fana lui dite œ dont il s'a|;tt. 

£ R G A S T £. , 
Je te demande grâce pour lui ; & je fuis fàt 
que U Marquife te ]a demandera elle- même: 
au-refte j'étois venu favoir iî vous n'avez rien 
ik mander ^ Paris , oh j'envoye un de mes gêna 
qui Ya partir: peut- il tous «tre mile^ 
A K A M I M T E. 
Je le chargerai d'un petit billet , £ vous le 
vouiez bien. 

E&GASTE lui donnent U maîn. 
Allons, Madame » vous me le donnerez à 
moi-même. 
(LsMar<jMife srrive au moment qi^iU f orient,} 

SCENE X. 

XAMARatTISS, EUGASTEt 
DORANTE, ARAMINTE. 

ELA MARQUISE. 
h! Oh allez- vous donc, tous deux? 
£ R G A S T £. 
Madame va me remettre un billet pour ^trt 
pôrt^ à Paris, & je reviens ici dans le moment^ 
Madame. 

SCENE XL 

DORANTE, LA MARQUISE. 

•Après s*etrt r^drdés , & avoir gardé 
tm grand jfilence, 

L A M A R Q^U I S E. 

H bien ^ Doranie » me proménècai -je afte 
un muet! 

DORANTE 

X>aas U ttifie ficuation oh me «net votîé inêit^ 

nnce 
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rence pour moi. Je n'ai liea à dire ; 8c je ne 
fais qae foupirer. 

L A M A K QJJ I S E trifiemint. 
. Une tiifte lîtuatioii & des (bupiis ! Que toat 
cela eft triâe l Que vous êtes à plaindcel Jdais 
f oupirez • vous quand je n'y fuis |K>iot) Oo* 
tante? J'ai dans refpMc que vous 'me gaiden 
¥0i langueurs. 

DOUANTE. 
'Eh! Madame» n'abules point du pouvoic de 
votce l)eauté. Ne vous fuffit-il pas de me pré- 
fëier un lival? Pouvez* vous encore avoir la 
cruauté de laiJler un homme qui vous adore? 

LAMA K Q^l) I S E. 
Qui m'adore .' L'ezpreflion eil |[rande 8r mv 
nifîque , apurement ; mais je lui troave un 
éfaat : c'eft qu'elle me glaûe ; & vous ne la 
prononcez jamais, que je ne lots tentée d'€txe 
anffi muette qu'une Idole. 

DORANTE. 
Vous me dëfefpérez: Fdt-il jamais d'homme 
S\\» mal traité que je le fuisf fût-il depaâîoa 
plus méptifée! 

L A M A H QJS I S E. 
Faflion, j'ai tu ce mot* là dansCyrurou dans 
Cléopatre. Eh ! Dorante , vOQs n'êtes pas in* 
digne qu'on vous aime; vous avez de tout, de 
l'honneur I de la naiflance, de la fortune , .& 
m£me des agrénens; je dirai même que vous 
m'auriez peut-être pift, mais je n'ai jamais pu 
me fier à votre amour; je n'y ai point de foi, 
vous l'exagérez trop ; il révolte la fimplidté de 
caraéèére que vous me connoiflèz. M'atmez* 
vous beaucoup? Ne m'aimez- vous gnéres? Fai- 
tes-vous femMant de m'aimer? c'eft ce que je 
ne faurois décider. Eh ! le moyen d'en jagec 
mieux , à travers toutes les emphafès , ou tou- 
tes les impo(l^res galantes dont vous l'euve- 
Joppez ? Je ne fais plus que fonpîrer, dires- 

irr.- ^ %-'-•*-''>" de fî,pl«? Un homme qiî 
aime uj^e femme raifohnable , ne dit point ie 

ibtt* 
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foupîie; ce mot-]à' n'eft pas ziïtz féiieux pout 
lui f pas aflez viai ; il dit : je vous aime , je 
▼oudiois bien que vous m'aimaffiez , je .iiis 
bien motûûé que vous ne m*ainiiez pas: voilà 
tout I & il n'y a que cela dans vorie cœui non 
plus. Vous n'y venez, ni que vous m'adoiëz^ 
car c*e(l parler en poète ; ni que vous êtes d^* 
iefpéréy car il faudroit vous enfermer; ni que 
je fuis cruelle , car je vis doucement avec tout 
lé monde ; ni , peut-être 9 que je fuis belle ^ 
quoiqu'à tout prendre il le pourroit que je la 
fufTe ; & je demanderai à Ergafte ce qui en 
eft : je compterai fut ce qu'il me dira , il eft 
iincëre: c*eft par -là que je l'eftime» U Tdas 
lue rebutez par le contraire* 

•DORANTE vivement, ' 

Vous me pbuflez à bout ; mon cœur en eft 
pins Croyable qu'un Mifàntrope qui voudra pelit- 
étre pafièr pour iîncére à vos dépens , & au* 
dépefts de la Sînc^ité aiimt^ A mon égard , 
je n'exagère point : je dis que je vont adoite, 
& cela eft vrai ; ce que je iens' pour vous ne 
s'exprime que par ce mot «là. J'appelle audt 
mon amour une paflioh , pitce que c'en eft 
une. Je dis que votre raillerie me d^lefpére , 
& je ne dis rien de trop; je ne faurois rendre 
autrement la douleur que j'en ai; & s'il ne faut 
pas ffi'enfermer, €*€& qde je ne fuis qu'affl'gé 
£e non pas infenfé. Il eft encore vrai que je 
fonplre , & que je me meurs d'être méprile. 
Oui , je m'en, meurs, oui, vos railleries font 
cruellei; elles me pensent le cœur, & je le 
dixai toujours. Adieu, Madame: voici £rgafte,i 
cet homme fi fincére, 5( je me retire* Jouiflèz 
à loifîr de la froide de orguelUeufe tranqoiUité 
avec laquelle il vous aîms.. 

L A M A R Q^tr tSZ le voyant s* en aller, 

11 en faut convenir , ces dernl^ies fiaient* 
ci fcat aftèz pathétiques» 
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SCENE XIL 

lA Mi^KQ^UISS, ER6ASTE. 

£ H G A S T E. 

Jl fiits cluijné de vous trouver fëuIe ^ Mtr« 
quife; je ne m'y attendois pas: ]e viens 
d'écrire à mon fréie à Paiis; favez-voas ce 
^e je Jui mande ? Ce qae je ne tous ai pat 
encoie dit à voas-m^me. 

L A M A B. Q^U I S E. 
Quoi donc? 

£ R G A S T £. 
Q|ie je vous ainie. 

LA MAR<LUISE riéi*. 
Te le (àvois; îe m'en ëtois appet^ne. 
£ K G A S T E. 

^ Ce n'eft pas • là tout ; je loi marque eoooM 
une cholê. 

L A M A & au I 5 E. 

E R 6 A S T £. 
Qpe je croyois ne vous pas déplaise* 

L A M.A R Q^U I S E. 
Tontes vos nouvelles font donc vraies. 

£ R G A S T £. 
Te votts reconnois à cette réponfo franches 

L A M A R au i S E, 
Si c'étoit le contraire t je vous le dirois tost 
suffi uniment. 

£ R G A S T £. 

A ma première lettre « G vous voulek, fe 
manderai tout net que je vous épouferai bîensde. 
L A M A R au I S £• 
Bli! mais y apparemment. * 

E R G A S T E. 
Et, comme on peut fe marier ^ la campa* 
p^i je pourrai ra£me mander que c'en eft fait» 
LA MAROPISB rUnt. 
Attendez, laiOèfe-mol reipirer: en-vérité Yoos 
allez û vite, que je me fuis crac mariée! 
* BR^ 
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£ R G A S T £. 
C*eft que ce font de c» chofcs qui voat toiK 
de fuite quand on «'^me. 

L A M A H (LV ISS. 
$aQS difficulté. Jetais y dite»- moi y Erj^afie^ 
YQUft «les iioiame vrai , qn'eû-ce que €*€& 
que votre amour ? Cai je veux ètt^ véritablcii 
xnenc aimée. 

E R G A S T E.' 
Vqii3 9Sr^z làifoft; aufli voys aimai «je d6 
tout mon coeur. 

LA M A R ^U JSS. 
}t Vont croisa M'aTêz^^ou» jamais ûen stlnf 
plus ^ue moi'? 

E R G A S T E. 

Non , d'iiomino d^honiiettf f paflè pour an» 

tant, une fois en ma vie* Qui» je pto^ bien 

avoir aimé aiitalit ; pouf pins, |e ft'en ai pas 

l'idée r » cioi» mèanc que cda ne ftxoit pas 

L A M A R QJJ r S E*. 

Ohl très-poffiblty je vous en répons; rien 
»*empêcbe que voua n'aimiez encore davanta** 
§•• ' te n'ai qa*à ^re p4ns aimable , & ceia ira 

Ï»lus loiik MTevs» LaqueUéde nous demr vane 
e micùXsvde Cille que vQti» aionifit » Qu.de moi ? 
E R G. A S T E. 
Mais ce Hcynt dbs gcaces dlffi^xentes : elle en 
àvoit itofîniffuùt. 

X4 A H AK^U i S E. 

Cefi •* à - dîi».» im peu jplu» qtte moi. 

E R G A 5 T E. 
Ma foi , )e reçois fbre embartail^ de décîdet 
ft-defitti». - 

LA H A R QlU IS e. 

Et moi 9 non, jp prononce; votre incertitude^ 
décide ; comptez a«fG que vous Taimicz plus 
cuû moi. 

S R. a A S T E. 
Je «'«A cteis. tien*. 

L A 
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LA MARCluiSE rîant, . 

Vous t^vez. N'aime-t-on pas toujours les 
gens à proportion de ce qu'Us font aimables? 
Et, dès qu'elle l'éioit plus ^ue ie ne /e /à/s, 
qu'elle avoît plus de grâces, il a bien /àiiu que 
vous l'aimaifiez darantage ? Votre cœur n'a 
guéres de mémoire. 

E K G A S T E. 

Elle avoir plus de grâces ! mais c'eft ce cjul 
«ft indécis, « ù indécis, que jepanche àcroue 
que TOUS en avez bien autant. . 

LA M iV I^^ Q.U I S E. 

Qui! Fanchez vous, vraiment? Celaeftcon- 
iSdérable ; mais favez-vous à quoi je penche i 
moi? 

£ KG A S TE. 

Non. 

LA MARQUISE. 

A laifiêc - U ceue égalité û équivoque , die 
lie' me tente point; j'aime autant la pezdte que 
de la gagner , en «vérité, 
f £ R G A S T E. 

Je n'en dout« pas ; »e fais votre indifférence 
U - delTus , d'autant pins que fî <«tte égalité 
a'y eâ point , ce feroit de u peu choie. 

L A M A a Qjy I S E viventtnt. 

Encore ! Eh je vous dii que je n'en veni 

>.* point, que j'y renonce. A quoi fcrt d'éplucher 

'^ce qu'elle a de plu», ce que i'aî de moins.** Ne 

vous rravailiet plus \ nous évaluer ; mettez- 

vous refftrit en repos , je loi cède; j'en fêtai 

un Ailre fi vous voulez! 

E R G A S T E TÎant, 
Ah! ah! ah! Votre badinage me charme; îl 
en fera donc ce qu'il vous piaixa ; reflentiel 
eu que /e vous aime autant que ;e l'aimois» 

. L A M A IL Q^U I S E. 

Vous me faites bien de la gtace; quand vous 
en xabatieriez, je ne m'en plaindrois pas. 
Continuons, vos naïvetés m'amufent, elles font 

de 
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de û bongodr. Vous vfcz paru, cemefembley 
avoir qucrau'inclination poucAraminte? 
E R G A s T E. - 
Oui , f'e me fuît lenti quelque envie de l'ai* 
mer; mais la difficulté de pénétrai fet difooG. 
tions , m*a lebuté. On iifque toujoats de fe 
méprendre avec elle è & de cioite qu'elle ell 
fenlîble quand elle n'eft qa'honu£te ; H cela 
ne me conrient point. 

LA MARQJ7ISE irônt'*fttem*nt, 
}e fais grand cas d'elle : comment la trouves* 
TOUS ? A qui de nous deux^ amour ï part, 
donneiiez-vous la préférence i Ne me trompez 
point. 

E R G A S T E. 
Oh I jamais ; fie void ce que j!en pen(è: 
Aramtnte a de la beauté y on peut dire qut 
C'efi une belle femme. 

L A M A H Q^U I S E. 
7ort bien! fie quant à moi, i cet égatd-Û, 
je n'ai qu'à me cacher |. n*eft-ce pas? 
£ R G A S T B. 
Font TOUS , • JVfaxqnUe $ vous {^Ifez plis 
qu'elle* 

L A M A K OU I S £. 

fia partf en rfâut.) 
J'ai tott , Je )>aflè l'étendue de mes dioîts. 
Ah , le fi>t hpiiime « qu'il eft plat ! Ah I ah ! ah ! 
E H G A S T £• 
Mais de quoi riez-vous doitc ? 

L A M A R Q^O I ^ B; 
• Eraschement , é*eft que vous êtes un mau« 
vais conaoîflèur » fié qu'à dite vrai nous fle 
fommes belles ni l'une ni Tautte. 
ERG AS T E. 
Il me femMe cepeadant qu'une cextaine xé* 
gulanté de tiaits, • • • 

LÀ M A R Q.UI S E., 
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pitié ! Et (î jetHoas difois qu'il y a mille cent 
qui trouvent quelque cbofe de bazoque duif 
Ion ail? , . 

E R -G A S T B. ' 
- Bu baroque à Âcamintel 

» L A Aï A R C^iy I S E. ' 
Oui, Motifîeur , du baroque : maïs oti iy 
•ocoatum«','dt toilà tour; & quand je vous ac- 
corde que nous n'avons pas plus de beauté I*une 
Sue l'autre , c'eft que je ne me fbocie guère 
e me faire toit ; niais croyez ^ne tout le 
mouRle U trànvèti encore plus éloignée d'être 
belle que moi , tout efitoyable que vous me 

faites. • - ^ 1 • ' _, -- 

, E R <S A S'TE^ . , , 

' IWroî.Tèvéùtftfeeffroyible? , 

^ : 'L'A M 'A R QLU r S E. 

Mais il f^nt b,ien ,^ dès ^e Je fuis an-defl&itt 

. • ' E R €i AS TE. 

l'ai dit que vdtte fsLttà^ ^pblt iè plâite plut 

•Quelle. . , :^ ' ',':.' '. *' 

'^ : ••. ' î; A 'M A* Q^UI^S-'E. 

Soit, je plaîs,davMt^e, jpaia /e^onùnencè 
par faite peut. ' '■' ' ^ ^ ^- '^ 
^ .ERG A. S TE. 

]ç 'pàirf m'jêtré tronkpé ,' cela rt'artïrc fou- 
vent r i^ iép6tts',de'lâ fiiictàté ât mes fenti* 
mens, mais jen'én,ga*ands-'i)a5;lajuftcflfe. - 




Le pins grand d^&ut de^içf ifncérité , c'eft 



^*-— tÀ;MA'R.Q:,U.Î^,E.. . , 

Je ne vopst, ^^utç pp ; xç^. voyez de tra- 
▼eia.^ainijl tHittg^ùra dfe jâ^(co\n$ ,. 8c Ja»0<y&s- 
A AlfattînteL" Ce rt'eft>3S la peiné; de voitf 
^^^^Ji^èk^/^onsp^'Wz de la.aifférencç 
4e ^irié/î>tft^, voiis^e^ fk^czpu jûjçcr. 
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, E R G A s T E, 

Qaant }l vn$ efprits, le vôtre me parolt bkn 
vif y bien fenûhïe, bien délicat. 

L A M A R au I S E# 
Vous bîairéz ici , c'eft vain & cropoité (y^ 
vous voulez diie* 

SCENE XIIL . 

t A M AU au ISE, E&GASTE. 
LISETTE. 

LÀ M A R aû I S E. 

M Aïs que vient faire ici Ufêtte ? A qui 
en voulez- vous ?' 

LISE Yr E. 
* A Ifonfieux » Madame ; je viens vous avertir 
d'une chofe; Mo|ifîear, vous lavez que tantôt 
^tontin a oîié dire^ Dorante mâme , qu'Ara* 
minte étoit beaucoup plus belle que ma Mai* 
tieflè, 

LA ;viakqluise. 

Qpoi ? Q^'eft-ce donc? Lilêtte^^içâ-ce que 
nos beautés ont déj^ été débattues? 

L I S E t TE- 
' Oui« Madame, ficFrontîn vous mettoit bien 
fttt-dellbus d'Atamime 9 elle piëfente & moi 
aulfi. .- T 

L A M A R Q^V î S Ei . 
Elle ptéfentef Qui répondoit? 
LISETTE. 
Qui lalflbît dlre^ 

lA MARCtUISE rÎAnt: ' 
' Eh mais, cottte-mqi donc cda. Commentrl 

{e fuis en procès fui d'aulfî grands. In^ts, iSc 
5 n'en fa vois riéd? Eh bien f 

LIS ET TE. * . 

Ce qne je veux apprendre à Monfîeur , e'eft 

que Frontin dit qu'il eft arrivé dans le temps 

que Dorante fe fâcboît, s'eœpgttoit contre lui 

fn faveur de Mtfdame. --^ 



^.^ 
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L A M A R Q^V I S E. 

Il i^cinportoit » dis-m» tou jouis e»pté(cace 
d'Azamiiice ? 

LISETTE. 

Oaî« Madtme. Sut ouoiFiomifi die donc goe 
Yous êtes anivé» Monuear; que tous aves de« 
mandé à Dorante de quoi il (è plaignoit , 8e 
€}ue l'ayant fu « vous avez exuemement loué 
Ion avis , Je dis l'avis de Fiontin ; que vona y 
avez applaudi , & déclaré que Doiaste étoit un 
Sitteur, ou n'y voyoit godce; voiiàr ce que cet 
rffionté pablie, & j'ai cru qu'il étoit \ propot 
de vous informée d'un difcoars <|ui ne vous 1er 
Toît pas honneur, A: qui ne convient ni à fous^ 
ai à Afadnme. 

LA MARQUISE r/W. 

Lecapportde Fiontin eft-il enft| Moafîeur? 
B K G A S T E./ 

Ceft un fot » il en dit beaucoup twp ; il eft 
faoxque je l'ai applaudi ou loué; mais comme 
il ne s'agiCoit que de la beauté qu'on ne fau* 
roit comeftec \ Araminte, je me fins contenté 
ile dite ftoidement ^ue je ne voyois pa^ qu'il 
c&t tort. 
LA MARQUISE é^tm «rV eritîftu ér férieux. 

Il eft vrai oue ce a'eft pas-là applaudie , ce 
ji'eft que confirmer » qu'appuyer la choie. 

E RG A STS. 
Sans «doute. 

L A M A R (tV ISS. 
Toujours devant. Aramlme? 

E R G A S T E. 
Oui. Et J'ai mlae ajoAté , psr une eftîne 
^arttoiliére pour vous, que vous ieriei de tton 
«vis vous -mime. 

L A M A R atr I S E. 
' Ah! vous m'eiçuftres. VoiU ou l'Oiacle s'eft 
trop avaa^ ; .Je ne jnfiiiièraî point votre cfti- 
me» J'en Tais flUhtfe ^ mais je connols Ara- 
minte, 8e je n'irai point confirmer auffi une 
«écifion qui lai tooniecoU U tite » cac elle ci| 
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fi (btte : je gage qu'elle tous auta crîi , fie il 
n'y anroit pins moyen de vivie arec elle. 
Z«axiIèz-Jioasy Lileue. 

S C E NE XIV. 
L A M ARaTjlS j^^ BKG ASTE. ' 

LA MARQUISE.' 

Mpniieury vous m'avez rendu compte de 
votre (omx , il eft juÛe que Je voas 
jteade compte du mien. 

£ K G A S T £• 
Voyons. 

L A M A R (i.U I S E. 
Ma premîéie indînation a d'aboid été mon 
mari y qui valoir mieqx que voiis , Er^alle; foie 
dit fans liea diminuer de i'eftime que vous 
méxitez. 

. HR G A S T E. 
Après 9 Madame. 

LA M A R Q^U I S E. 1 

pèpaîs fa mort je me (lii's fentîe j il y a 
deux ans 9 qnelqué forte de panchant pour un 
étranger qui demeura peu «le temps à Paris , 
que je refufai de voir, & que je perdis de vue; 
homme à peu près de votre taille, ni mieux ^^ 
ni plus mal fait, de ces figures pafiàbles. peut- 
être un peu plus remplie, un peu moins^uëtte» 
ttn pen moins décharnée que la vôtre* 

E R G A S T â« 
Fort î)ien. Et de Dorante, que m'en ditea> 
fOtts, Madjime? 

LA M A R Q.Ut S E. 
Qu'il eft plus doux, plus complailànt» qu'il 
a la mine on peu pins diâingiiée , Se qu'il 
penfe plus modeftement de lui que vous; mais 
que vous plalfez davantage. 

£ R G A S T E. 
l'at tort fluflli « très* tort ; mat ce q>u me 
fmprciul, c'«ft qu'une figure aufli ci.t ti<re que 

â 3 ia 
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Ift ndense « qu'un homme aiiBi desagréaMe^ 
aaflt xe?êGfae » aufli rottement infatué de Inî. 
même , ait pu gagner votre cœur. 

L A M A R Q^U I S E. 
Eft-ce que nos cœurs ont de la raifbn ? Il 
entte mot de capdces dans les inclinations. 

E R G A S TE. 
il vous éft a fallu un âes plus déterminés 
pour pouvoir m'aimer . ^vee de û teiribîes dé* 
faats f qui font peut-être vrais ^ dont je vous 
fuis obligé de m'avertit »' mais que je neiàvois 
guère. 

LA M A R CI.U I S E. 

Hé! Savoîs»jê mol, que j'étoîs va/ne, latde 
& mutine ? Vous, me 1 j^pprenez » & Je vous 
xéns inftruâion poiu inûruÀion. 

£ R G A S T E. 

Je ticlietai d'efi profiter ^ tout ce que je 
crains y é'eft qu'un homme anffl commun > 8c 
qui vaut fi peq^.ne vous rebute. 

/ L A M A1R.QJJI S E froidement. 

,Hé I O^'s que vous pardonnez à mes des» 
agrémens , il eft jufte.que je paxdi^nne XM 
pedteilè. de votre mérite. 

CRGASTE. 
^ Vous- me taflbrez* 

' ' lA MARQjtriSE èip*rt. 

Ferfonné ne viendra-t-ll me délivrer de Aii f 



B R G A S T E. 

'Qswlieiieive eil>il? 



LAMA RQ.t7 I S E. 
Je crois qu'il eft tard. 

E R a A S T E. 

' Ne trouves- vous pas que le temps (è brouille? 

L A M A JL Q.U I S £• 
Oui , nous aurons de l'orage. 

(/// font ^ml^Uê ttmfi fam fi purler.) 

E R« 
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E R G A s T B^ 

Je fuis d'avis de . vous Jaiifisr ; vous me"pa« 
roiflez lêvei. 

L A M A R <LV I S B. 
. Non « c'eft.qae je m'ennuye.- Ma ^nc^iittf 
ne voas choquera pas? > - 

EK G À s:T E. 
Je vous en iemexcie,^& l'e vous quitte; je 
fttis votre feivircur, ' 

LA M À R Q^U 1 SE, 
. Allez y Moit(îéur« . • . ^^«propos^ quand voits 
unirez à voue fiéte} n'allez pas £. vite Au i<s 
nouvelles de notre mariage. ^ 

. E r'ga 5 TE. 
^ Madame » je ne lui en dirai plus xien. 

S C E N E X V. 

LA MAKQJJIS^ un mojiient fcftie, 
L I S £ T TWfurvhmt, 

L A J^ A Bi Q U I S E fueU. 

AH I je rçfpijfe. <iiïel homme , avec foi 
imbécille fincérité \ Affurément , s'a dit 
vrai, je ne fuis pas une folie perfonne. 

LJ S ET T E. 

: né bien , Madame , que dites-vous d*£ifi:aâd? 

Bft-il aflcz étrange? ^ ^ ^ 

, L A M A R <^V I S E. 

lié I Maïs , aptes root .' Dedf -Itfe pas & 

^twnge, Lîfctte; Je jiè Taîs pln< Wen pcnfec 

mbi-m^mei il à pe\rt-^rè raîfoii, |ç méinëfiè 

de tout ce qu'on ^% «t ^ji^u'ici ^dè battent 

£}ur moi ; & far- tout du ce que m'a dit (on 
oiantc que tu .aime»:tant j & ^ui doit «t«r 
Ifr plus grand fourbe , le plus grand jaeateok 
avec fes adulations.. Aàl Qjje j> me fais bpa 
gre de l'avoir rebuta! \ / 

'/■' \\ t I,S E T T É. 
'Poff bien. Ceft-à-dire que nous, fbmmef 
tous dei avci^ré»; Toute Ja Teire l'accord" i 

S f dire 
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dire qne tous ètts une des plus joHes femmes 
de Fiiuce » je vous ^pafgne le mot de belle » 
U toute la True en a menti. 

L A M A B- Q. Û I S E. 
Mais, Lifette. eu -ce qu'on eft finc^re? 
Toute 1^ Tene eft polie. . « . 

L I S E T T JL 
Oh ! Vtaimenty oui ; le témoignage d*ini 

bipocondre cft bien plus iûu 

LAMA ViXïU I S B. 

lî peut ft uompttf Li&tte » mais il dit ce 
^u*U voit. , i . 

LISETTE* ^ . 

Oh a- 1- il donc pris des yeux ? Vous m'îtn' 
patiences. Je (ais bien qu'il y a des m nois 
d'na mérite inceitaio , qui femblent jolis aux 
utt«, & qutne le fcmbknt pas <iux antres; & 
û vous aviez un de ceojt-Ià qui. ne laiffeût pas 
de diftinguer beaucoup nue femme , j'excule»» 
rois 'Votre méfiance ; mais le vôtre xft char- 
mant. Petits & grands , jeunes & vieux, tout 
en convient, julqu'aux femmes, il n'y a qu'nn 
cri U*deflus. Quand on me donna à vous, que 
me dit- on? Vous allez fervir une Dame chat* 
mante. QJtand je vous vis , comment vous 
iMuvais-jeif Charmante. Ceux qui viennent 
ici, ceux qui vous rencontrent, comment vooi 
trouvent -ils? Charmante. A la ville , aux 
diamps , ^efk le inime écho, par- tour, cliar* 
mante : que diantre y a»t.il lich de «Jw oji^ 
firme» de plus prouve» de plus indubitable! 
LA M A H Q^U-I S B. 

U eft vxaî qn'on ne dit point cela d'une û» 
gnm ordinaire » malt ta YQh pourtant ce qol 
m'âtrive ? 

L I S B T T E M coUrt. 

^«^»f vous avez uu. fur-enx pinchant à vons 
fahaifler, je n'y faurofs tenir; la petite opinion 
<|ae vous avex de vous eâ iarnpporuble. 

LA 
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L A M A a Q^Vj 1 S B. 
Ta colore me avertie. 

LISETTE. 
Tenez» il vous eft veau tantÀc compagnie » 
il y avoir des hommei & des femmes, l'était 
dans la fa lie d'enbas quand ils font delcendus, 
i'entendois ce qu'ils diloient ^ ils pailoienc de 
voas« & prériicment de beauté» d'agiémens* 

L A M A K C^U I S E. 
En defcendant? 

LISETTE. 
Oai t en defcendaut ; mais il faudra qae vo- 
tfe mllàniiope les redieilè» cax ils écoient tout 
aufli fin$ que moi. 

LA ,MAR(^UISE« 
Et qoe di(bient-ils donc? 

LISETTE. 
Des bêtifes « ils n'ayoient pas le (èn9-com« 
mun, c'étoit des yeux fins, un legard ilHl; une 
bouche} un Iburire, un teint , des.grsces, en* 
£11 de* Tifionsy des chimères. 

L A M A K <IV I S/E. 

Et ili ne te voyoient point if 

L I S E T T Ef. 

Oh ! Vous me feriez mourir ; la porte éceft 
iêtmée~rur moi* 

LA MA&auiSE. 

Quelqu'un de mes gens pouvoit eue • 1^ ; cf 
a'eft pas par vanité , an refté , que je fuis eo 
peine dé {avoir ce qui c;n eft ; car eÂ- ee. pat« 
UL qu'on vaut quelque chofc7 Kôuy'C'eil qu'fl 
eft bon de ïè connoUrei. Mais voici ^e plus bac 
di de mes flatteurs. 

LISETTE. 
Il n'en eft pas moins outré dies impeitinfli^ 
«s de f iQmifl dont U a été témoin. 
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SCENE XVL 

LA MAHauiSE, DOKANTE, 
LISETTE, 

LA M A & Q^y I S B. 

T Te bien y Monfîear , pi^tendes-vom c^oe \t 
I J. vous pafle encore vos foupirs , vos je vous 
adore « vos enchantemens fû ma peifonncs 
venes-voiu encore m'entretenii de mes appas ? 
]'ai întexiogé an homme vrai pour achever ds 
vous connoitte» fal vu ErgàHe; allez favotf ce 
qa'if penfè de mo! » il vous dira fi je dois être 
contente da fot amour-propre que voos m^aves 
fuppofîS par toutes vos exagérations. 
LISETTE. 

Allez, Monfieur, il vous apprendra qtie Ma* 
dame eft laide. 

-DOUANTE. 
. Cpmment? . 

J.^l S ET.T %.'.. 

Oui, laide, c'eftnnenoavelle,d^coinrate;i)- 
la -vérité cela ne.fe irpit qu'avec lès lanettet 
d^Ergafte* n 

LA MA R<iv;rsE; • 

. Il n'eft pas. qnefiion de pUifonter, peqin'inv 
porte ce que je fufs 'il cet ^rd ;'ce n'eft pas 
rint^^t qi)e j'y^prjCM qui me fair parler, pour- 
vu que mes ^smis'mè cro^nt l^'^<:oeur bon & 
fefprit bieii iàft , fè lesTcfuitté àvt refiè : maïs 
^n'uff hocnnke'que fe Vbulots éftfmet , donf fte 
ypuloi^ ^re^fure , m'ait 'tlig^rdi^é comme une ; 
ftbntè doéft ri crmfdit''q^iie- fes* flatteries dé- 
hiômeroient la petae-cervené', 'vmU'ce qoft 
je lui reproche. 

D O R. A VT T Ef vraiment. 
^Et liiot , Madame y 'j<j vot|^ dedate <que ce 
n'eft plus ni votis-, nf vos' jsWeea qoe'fe 4é- 
fcnds; vous «tes fort libre de penfer de vous 
ce quil vous plaira , je ne m'y oppofc point; 
mais Jo ne &!• ai on «dakieiir , ai un vî. 
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£onna!ie , J'ai les yeux bons , )'ai le iii{:einenc 
. fain , je:faia icnike Juftice i & je foutitlks que 
' TOUS êtes une des femmes da monde la pauf 
aimable , la pins tonchante ;l je foutiens qa'il 
M'y aura ^Int de contradiâloD là*deflus ; 8e 
tout ce qui me fiche en le dilânt ^ c*câ ont 
je ne fauioii le fbntenii fans faiie 1 éloee o^u- 
ne petfonne qol m'outrage y & que je n'ai nulle 
envie de louer. 

LISETTE. 
Je fuis dc-nnèw» » on eft fâcbié dn< Utn qu'oa 
dit d'elle. 

LAMA K ÇtU I 5 £. 
: Maïs coropient (è peut«il qu'EjgaAenetism* 
▼edijflforme 6t vous cnaimante? Cooiment celé 
fe peut- il? Ced pour vocie honneur que fin* 
iifte ; les fkntimens varîrnt-ils jufques-là? Ce 
ik'eft iainais que du plus .au 'moins qu\>n difi^é* 
te, mais du^blanc au noir« !dii tout au lien^ 
je m'y perdsl - . » ». r 

DORANTE n/ivemetit, 
Ergafte efl ufl ttthlyagantv la. tête lui tonr- 
ae; cet efprtt*là ne fera, psa bonne fin» 

LISETTE» , 

^ui? Je ne lui donne pas £x mois ùm 

avoir befoîil d'être- efifefmé. • * ' 

D OR A N T E, 

Parlez, Madame, cas Je fuisi piqué, t^eAv(H 

tre fincérîtë que j-intcrsoge : vqus êtes- vous ja* 

fnais.préfentéç nulle part , au rpeâàde^ en com» 

S'iagnie , q^e vous n 9yez Bié les yeux dé tout 
i gionae , qu'on ne vou^ y ait diâioguée l - 

. . LA M A. R, au I SE* 
"Mais • • . . Qu'on né m'ait, diâînguée* 

DORANTS. 
Oui, Madame, oui, je m'en fierai à ce que 
vous en ravez,'jen« vous croii pasxapable de 
flDe-tvnnper.^ .-•:... 

L 1 s E T T £• . ' . 

Voyons eomflsem Madaae'fe ttcea de ce pai- 
À ll-aitt!cépoildjEe« 

i S€ lA 
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L A M A R Q.U I S B. 
H^ bien ! J'avoue qoe la ^ueftioa m'cm^itf» 

DOUANTS. 

H^ ! Motbieu y Madame » pourquoi me cou* 
damaet-yani donc? 

LAMA KQ^U I S B. 
' Mais cet Eigafte? 

LISETTE. 
Mais cet Ergafte eft fi hypocondre « quM a 
resturagance de tfOttvet Araminie oiieiw ^ue 
vous. 

DORANTE. 
' Et cette Aramlnte eft fi dupe » qu'elle en eft 
^tnae, qu'elle fe rengorge, ec«'en eftimephta 
qu'i l'ofdfBâlre. . 

L A M A R. Q^U I SE. 
- Tout de bon! Cette pauvre petite femmel 
Ah ! ahl ahl ah ! • • • ^ Je vondroit bien voit 
l'ait qu'elle a dans fà nouvelle foitnne. £Uc 
cft donc bien gonflée? 

DORANTE. 
Ma foi , fe Pexcnf^ ; il n'y a point de fem- 
me en pareil cas qui ne fe redreflât auffi-bien 
qu'elle. 

L A M A R Q.U I^E. 
Taiièz-voiis , vous ères un fripon ; pen s'ca 
iRiut que je ne me teâttBk auffi, moi. 

DORANTS. 
' Je parle d'elte^ Madame ,8e non pas de vont. 
LA MARQUISE. 
11 eft vrai que fè me fens obligée de diie 
pour votre Infîification , qu'on a toujours mis 
quelque driFe'rence entr'elle de moi ; je ne f^ 
xois pas de bonne foi û je le niois ; ce n'ell 
pas qu'elle ne (bit aimable. 

, DORANTE. 

J en conviens : /foitcsn S9»£çn quand it hm 



tES SINCERES»; .i^ii 

D O H A H T E. 

Oui, qaand on ▼uns y forcer 

L A M A K Q^tJ I S E. 
Héf Pourquoi eft-ce que je difpote? Cen'eft 
pas pour aoi , c'efi pour vous; je ne demande 

Sas mieux que d'avou tort pour écie fadifaiitt 
e Totre caïaâ^re. 

DOUANTE. 
Ce nfeft pas que vous n'ayez vos défauts 
Vous en ave?: ; car je fuis fincere aufli » moi ^ 
fiins me vanter de l'être. 

LA MARQ.UISE étonnée. 
Ah! ah! Mais vous me charmez, Dorante; 
je ne vous connoilTois pas. H^ bien I Ces dé* 
fauts , je veux que vous me les dilîez au* 
moins. -Soyons. 

DORANTS. 
Oh! Voyons. £ft-il permis , par exemple* 
avec une ngore ab(fi d-ftinguée que la vôtre» 
& faite au tour, eft-il permis de vous néglige! 
queJquefois autant que vous le faites} 
LA MAILQ^UISE. 
Que voulez - vous ? C'cft difiiaâion » c'eil 
fôuveot pur ouhli de moi•mcme.^ 
DORANTE. 
Tanp's; ce matin encore vous mirchfez 
route courbée » pl/ée en deux comme une 
femme de quatre-vingts ans, flc cda avec la 
plus belle taille du monde! 

LISETTE. / 

Oh ! oui , le plus fouvent cela va comme 
cela peut . x 

LA MARQUISE. 

IJé bien ! Tu vois, Lifette , en bon Franfoia 
il aie dit que je rcflemMe Ik une vieille , que 
ie fuis contrefaire, que j'ai mauvaise façon , & 
le ne m'en f&cbe pat» je rea remercie ; d'oii 
Tient? Ceft qu'il a rai ton , & quM parle juilc* 

DORANTE. 

]*ai eu mille fois envie de vous d'ie comme 
aux eafans, tenex-vons dcoiiet 

-L A 
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L A_M V^.QiU I S E. 

Vous ferez fort biens je ne vous xeudoîs Mt 

jufticcy Dosante ^ ^ encoxe une fois« H not 

fDUf, cqnnoiuc î je domois même que vous 

m'aimaiEcK, & je Xc^ûois à mon panchanc 

pour vous» , 

DOUANTE. 

Aby Marquife!-, 

LA MARQUISE. 
' Oui ^ j'y léfiAoist mais j'oavce les yeux » tt 
tout à rheure vous allez èttt vengé. £c6atez* 
moi, Lifètte, le Nothire d*ici eft aâneJIement 
dans mon cabinet, aiti m'arrange des' papiers , 
aliez lui dire qn-'il tienne tdot prêt un Contrai 
de luarla^. (à D&nMu) Voulez^vons bien qu'il 
le rempiii^ de votre nom & du mien , u%^ 
rante? . 

DOUANTE lut baifknt U mtun. 
' Vous me traniponez , Madame! 

L A H A R Q^tf I S È, 
Il y a longtemps que cela devroit être 
. fait: Allez, ùftttç , ce approchez- mol cette 
table ; y a-t-11 delTus tout ce qu'il faut pour 
écrire? ' " 

LISETTE. 
Oui.| Madame ; voîlà la table « & je cours 
au Notaire» 

L A M^ A K Q XT I S E. 
N'eft-ce pas .Aiaminte que je vols? Qpé 
vient -elle nous dire? 

* • 

S C B NE X.VII. 
a&amiNte, la HÂHQ^triSE, 

Ù O a A N T £. 

: A K a M I |ï,T -È tn rféVtt. 
• JY^^jqijIfe ^ fe. viens rire' av^ voi»: £iHl 
iZ:*- y«f nra (fins: jugement* qu'un valet a 

il van, 5f "^iJ^ ^*" ^«« ^'«a* ^«« informée, 
je vous dirois bien que M te désavoue, mais je 

penft 
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fttkft qu'il n'tû pas beG>în ; vous me faitei 
apparemment la jufiice ^e czoire que |e me 
connoîs , & que je fais à quoi tt'en tenix lux 
pareille folie. 

L À M A R Q. U I S F, 

De grâce , permettez- moi d'écrite un petiè 
billet qui preiTe ; U n'intenompra point noué 
entretien. 

A R A M I N f E. 

Que je ne vous gêne point. 

LA MARQUISE écrivant. 
Ne parlez-vous pas de ce qui s'efi paflié taa* 
tôt devant vous. Madame? 

A RAM IN TE. 
De cela même. 

L A M A R Q^U I S E. 
Hé bien, il n'y a plus qu'à vous fiSlIciter de 
votre bon^e fortune. Tout ce qu'on y pourroit 
Ibuhaîtter de plus» c^eû qa'Ergsîfte fAt un meil- 
leur juge. 

ARAMINTB. 
C'eft donc par modefiie que vous vous mé' 
ûez de fon jugement, car H vous a traiti^ plus 
favprablement que mol: il a décide que vous 
plaidez davantage , de je chan/i^tois^bicn mon 
partage contre vous. 

^ A M A R Q^U I 5 E. 
Onida , je fais qu'il vous tvouvç régulière, 
mais point touchante, c'eft-à-'diiè , que j'ai 
des grâces, $€ vous des traies s^ ibais Je n'ai pas 
tolos de féi à ffl09 partage qu'an Vôtre : 'je dis 
le vôtre f W/< ft /*V* aprèi avoir plU fon hîilet). 

parce qu'entre noiis nous >;favons que nous 
ae fommes belles ni l'une ni l'autre. 
ARAMINTÊ. 
}e cioicQis affisz la moitié de ce que vont 
dites. 

L A M A R (U3 1 S £ pUtfantant. 
La moitié! . 

DORANTE /es interrempant* 

Madame , tous faut-il quelqu'un pour ifon* 

nés 
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suu votre billet? Soubaittei>Toiis que j'appefie? 
L A M A B. Q^U I S S. 

(À sAramtnte.') 

NoBi \t vais le donner moi •même. Pardon- 
ne lî je 70US qoitte » Madame ; j'en agis fut» 

SCENE XVIIL 

AKAMINTEyEllGASTB, 

B a G A S T E. 
E ne fais û |e dois me préfentèx deTanc 



J 



vous, . 

A R A M I V T E. 



Je ne fais pas rrop fi je dois youa ttgudtr^ 
■ioi-fliln»e. Mafs i'oh Tient que voushéûtesf 

£ a G A S T E. 

Ceft qne mon peu^de mérite , & ma mao» 
viife fapn m*in imitent ; cat je fais tontci 
mes Tentés; on me les a dites* 

A a A M I K T E. 
. J'aToae que tous avez bien des défauts^ 

E a G A S T F^ 
Auriez -vous \t courage de me les paflès} 

A a A M I M T B. 
Vous £tes onliommc û paiticulier! 

E a G A 5 T fi. 
D*accoid« 

AaAMINTB. 
Un enfant (ait mieux ce qu'il vaut , le cm^ 
Boit mieux que vous ne tous connoiflcz» 

î KG A S T S. 
Ah 9 qoe me voilà bien ! 

Aa.AMINTS. 
Défiant for le bien qu'on tous veatt {afq«*à 
en être ridicule. 

^aGASTS. 
Ceft qoe je ne méu'te pas qu'on m'en veuille* 
. . A R A M I N T E. 
. Tonjowtt conc:naiit que vous de>laifee. 

£ a* 
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E R G A 5 T E. 

Et que je déplairai toujoatt. 

A H A M I N T E. 
Et pat-là y toajouts enneniî de vouf-m^ne; 
en YQici ane preuve , je gage «que vous m'ai* 
mies qtiand vous m'avez quitté { 
Ç & G A S T E. 
Cela n'eft pas douteux , je ne l'ai cru atitiie* 
ment que pat pure imbécilité. 

A R A M I N T E. 
Et qui plus eft» c'eft que vous m'aimez es* 
cote t c'eit que vous n'avez pas ceSé d'an inftaat» 
E R. G A S T £• 
Pas d'ane minute. 

SCENE XIX. 

AHAMINTE » ERGASTE , LISETTE. 

LISETTE donnant un Billet à Erin/fê. 

TEntz 9 Monfieur» voilà ce qu'on v«ut Cft» 
voie. 

£ K G A S T E. 
De quelle part? 

LISETTE. 
De celle de ma Maitiefle. 

ERGASTE. 
Hé» oheft-elle doftc? 

LISETTE. 
Dans (bn cabinet , d'o^ elle vous fait iàc 
complimens. . > v 

ERGASTE. 
Dîtet-ini que je les lui leas de kiaQe ok 
je fuli. 

LISETTE. 
QuftiZf ouvrez. 

EK G AS rz Ut. 

Vous laites pas dit fait dt m»» caféStre^ je m 
fuis peut-être pas mien* au féu't du votre i quitm 
Un.S'-neus » Menfieur » àSuellemtm ntus n^ai/wm 
ftim ePamre -parti À pfmdrt. 

ER4 
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E 116 A s TE rendant le Billet. . 
Le oonfeil tSt bon » je vais dans un momttt 
r^at«c de ma parfaite oWiflànçe. 

LISETTE. 
Ce n'eft pas la peine , vous l'allez voîx pa« 
foitie , & ]c ne fuis envoyée, que poui tous 
ffé^ei fitc Toue disgtace* 

S C E N È XX. 

EKGASTE, A&AMINTS. 

E H 6 A S T E. 

MAdame ,* j'ai encore one chofe à voui 
dire. 

A H A M 1 M T E. 
Qiioi donc? 

E H G A S T E. 
Te foapçonne que le Notaire eft là-dedani 
AK paCe .nu Contrat dé Akaitage i n'éciira-t-tl 
nen en ma faveur? 

A K'A'M i NT E. 
En votre faveur? mais vous ètts bietl baidî» 
TOUS avez donc cbmpté que jfe vous pardon- 

nerois? 

E K G A S T E. 

Je ne le mérite pas. 

AILAMINTlE. 
*« Oslai eft vrai , fcs|e ttie,votts aime fha, nais 
quand le Notaire viendra , nous veneas*. 

^: s CBN E D E R NIE R E. 

LA MAROlUIiSE»' EJlGAS'tE, 

A a A M I N T E» D O H A N T E » 

LISETTEjp FRONT IN. 

EL A MA R Q^IT I S E. 
ll^afte , ce, que je vais vous dire, Toui 
futprendra peut-être j' ç'cft que te me nut« 
«!• ,ji en feie*. vous point flcHéf - • 

EU- 
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E R G A s T E. 

. Bhnoii» Madame» mais à qui? 

LA M A H Q^U I S £ donnAnt U main A ' 

Dorante qui U Mfe, i 

Ce que yons ^oyex» fous le dit. 

E R G A S T ï: 
Ah| Doiante, que j'en a! de joye! 

'la m a r q;o Ï s E. 

' Notre Contrat de mariage eft paflî^, r 

• "Ê R G AS T£. 

C'eft fort bien fait, (i Jlraininie) Madam6t 
dirais |e anlfi que \t me marie? ^ * ^ 

<L'A M A R-C^îV I S H^ 
Vous vous mariez? à^qui d9n<? • -• . ; 

ARAMINTE donnant U main a Erga/ttm 

Tenez, voilà d<e quoi r<fpondrek 

E R G A S T E lui baifant U main. 

Ceci vous rapprend, Marquife, on me fait 
2^race , tout fiuét que je fuis. 

LA 1M ARQJI I et avit }o/k 
Quoi! c'eft* Aramintc que vbusépoafez? 

ARAMINTE. 
Notie Contrat étoit prelque p^fSi. .imint la 
vôtre. ** ^ 

E R G A S T E. 
Oui , c'ed^Cadanie que j'aiji||e, .q^e j'aimols» 
6e que j'ai toujours aimée> qm^It^ft* 
L A M À,R ^tJ I S E. 

Ah a la com'que avanfùte ! Je ne vous aîmoîs 
as non plus Ergafte , je ne vous aimots pas, 
e me trompois , tout mon pancliant ëtoit pour 
Dorante. 

DORANTE Ihî prenant la main. 
Et tout mon cœur ne fera Jamais qu'à vous. 
ERGASTS reprenant la main d*^raminte. 

Et Jaillis vont ne foxtirez du mien. 

/ LA 
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LA M\RQJ7ISE riant. 

Hi ! ha I ha f nous avons pris un plaifuit 
ilétoui pour arn>er-là I ARons oelle Ararnîmé^ 
pj^ns dans mon cabinet ponr figner, & ne 
fongeons ^>^*\ nous réjouir. 

y BTO M T I N. 

Snfin nous voiU délivrés Tan de Tnatrc, |'at 
C&vie de f'embralfiK de joie. . 

LISETTE. 
Non s cela feroit trop fort poux moi ; mats 
le te pexmets de baifei ma aaift pendant que 
k déiouine la léte» 

F HO NT I N y« tachant avte fou ch^emtê, 
T^on 9 voilà moft tmrpoct pêffé « Ac Je te 
iâliie en ^tbiicnaiit la aiienne* 
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